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« On peut trouver le bonheur même dans les moments les plus sombres…
Il suffit de se souvenir d’allumer la lumière. »
Harry Potter et le Prisonnier d’Azkaban
J. K. Rowling


Parce qu’après le pire vient le meilleur.

À toi, L., mon meilleur, ma lumière.
Playlist
(Disponible gratuitement sur Spotify : Stairway to Heaven)
 
Californication – Red Hot Chili Peppers
Back in Black – AC/DC
Send Me an Ange l – Scorpions
Mockingbird – Eminem
Under the Bridge – Red Hot Chili Peppers
Habits – Tove Lo
Lucid Dreams – Juice WRLD
Let You Down – NF
A Whiter Shade of Pale – Procol Harum
Never not – Lauv
Changes – XXXTentacion
Be Alright – Dean Lewis
Heaven – Bryan Adams
Stairway to Heaven – Led Zeppelin
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Tristan


— Et… coupez ! lance le réalisateur.
Aussitôt, le brouhaha explose dans mes tympans et une dizaine de personnes commencent à s’activer sur le plateau.
Bordel, c’est pas trop tôt ! soupiré-je tout en décrispant mes doigts qui entourent le dermographe. L’engin tombe avec fracas sur le chariot en métal. Crevé par les heures de tournage sans fin, j’étire mon cou, retire mes gants et fais craquer mes phalanges en me redressant. Je mate mon reflet dans l’un des miroirs, passe la main sur ma joue râpeuse dévorée par une barbe de plusieurs jours. Je devrais me raser, paraît que ça fait négligé. Mais je n’en ai rien à foutre, comme d’à peu près tout en ce bas monde.
Je recouvre le tatouage que je viens de terminer de cellophane et arque un sourcil étonné en regardant la figurante allongée à moitié à poil sous mes yeux.
Elle n’a pas l’air de vouloir bouger ses fesses.
— Chérie, on a fini. C’est bon, tu peux remonter ta culotte.
Elle se décide quand même à tourner la tête sur le côté et à jeter un regard par-dessus son épaule pour admirer son cul. Son visage s’éclaire.
— Oh, trop beau ! Merci Tris, roucoule-t-elle.
Je hausse une épaule. Rien à foutre de ses remerciements. Surtout pour une daube pareille. Elle se contorsionne, descend de la table et baisse enfin sa robe sur le dauphin encadré par des bulles de savon qui orne désormais le creux de ses reins. Certaines personnes en mal de célébrité sont prêtes à tout pour passer à la télé et se faire un peu de blé, même à se taper un tatouage débile pour le restant de leurs jours.
Il faut que je me tire d’ici. Je contourne les caméras encore en place et passe devant l’assistant du réalisateur qui me gratifie d’une tape amicale dans le dos.
— T’as assuré, Tristan !
Je ne vois pas en quoi.
— Tu déchires, mec, renchérit l’ingé-son.
Et c’est ainsi jusqu’à ce que je sorte du plateau. La mâchoire contractée, je lève mon poing fermé et réponds par un check à chacun des membres de l’équipe technique. J’exècre mon job, c’est un fait, mais ces gars n’y sont pour rien. Ils sont comme moi, ils font ce qu’on leur demande de faire.
Pile au moment où je pénètre dans ma loge, la voix de Dom, l’un des producteurs, me parvient depuis le bureau du grand manitou du programme. Ce branleur s’adonne à son passe-temps favori : me démonter auprès de la prod.
— J’avoue, il a une belle gueule, mais ça ne suffit pas, putain ! peste-t-il. Notre show a besoin de types qui ont du talent. Un véritable talent. Ouvrez les yeux, nom d’un chien ! Sa place est dans la vitrine d’une boutique Abercrombie, pas dans l’émission !
Je ronge mon frein en silence tandis qu’une maquilleuse s’applique à me débarrasser du fond de teint et de la poudre dont on nous tartine le visage avant le tournage. Les cloisons étant aussi fines que du papier à cigarette, je ne perds rien de sa logorrhée. Et cette couille molle de Dom le sait.
— Pour être honnête, je ne pige pas ce que vous lui trouvez, boss, poursuit-il.
Mon poing me démange, ma peau est brûlante et l’organe qui me sert de cœur palpite à une vitesse phénoménale. J’ai une envie furieuse de casser des gueules, en commençant par la sienne. En fait, c’est simple, depuis que je suis la vedette de Los Angeles Ink, il essaie par tous les moyens de me faire virer. Ça le rend malade à en crever de m’avoir cédé les commandes de son show.
Le business, baby…
Quand mon front et mes pommettes retrouvent leur teinte d’origine, je chope mon blouson en cuir, mes clopes, et prends le chemin en sens inverse. J’ai besoin d’air.
Alors que je passe devant la porte ouverte du bureau du big boss, ce dernier contourne mon meilleur ennemi et m’arrête. Pour me masturber l’ego, je suppose.
— Tristan, je tenais à vous féliciter, vous avez encore une fois explosé tous les records d’audience. La diffusion du dernier épisode vient d’atteindre le million de vues sur YouTube et l’émission a été propulsée en haut des tendances de la semaine. Rendez-vous compte, le direct live sur Facebook a carrément fait planter le serveur !
J’acquiesce sans montrer aucune émotion. En réalité, je m’en torche le cul de ses boniments. Tant que je récupère mon chèque, le reste ne m’intéresse pas.
— Le show casse tout bonnement la baraque, ajoute-t-il, des dollars scintillants à la place de ses iris.
Il semble attendre une réaction de ma part.
— Là, tel que vous me voyez, je suis au comble de l’excitation.
Derrière lui, Dom me mate de son habituel regard mauvais. Je penche la tête sur le côté et le salue avec mon majeur.
— Bref, continuez comme ça, fils.
Fils…
OK. Ça va, ça suffit le léchage de bottes. Je mets un terme à notre conversation et m’éloigne jusqu’à la porte métallique du hangar qui abrite le studio. J’ai les nerfs à vif, mes mains sont prises de tremblements frénétiques. Je dois m’en griller une de toute urgence. Crise de manque de merde.
D’habitude, j’arrive à gérer mieux que ça. Mais il faut croire que les monstres du passé se languissent de me torturer. Tapis dans l’ombre, ils guettent le bon moment pour m’attirer dans les ténèbres. Rajoutez à ça ce trou du cul de Dom qui me pousse à bout à longueur de temps, pas étonnant que je sois à deux doigts de péter un câble.
Bienvenue dans l’univers impitoyable de LA Ink,
chantonne la voix off qui parasite mon esprit.
Une fois à l’extérieur du studio, j’incline la tête et lève mon regard vers le ciel. Le soleil taquine l’horizon et, dans un dégradé rouge orangé, s’apprête à laisser place à une nuit sans étoiles. Je reste un instant, comme ça, le nez en l’air.
— Tris, on se rejoint au pub ? demande Monroe, tatoueur également, et l’un de mes seuls vrais amis.
Concentré sur l’immensité qui nous surplombe, je hoche la tête sans lui accorder un regard. Il ne s’en formalise pas, il l’a habitude avec moi, et continue son chemin. Une minute passe, peut-être moins, je ne me rends pas vraiment compte. Quand je reviens à moi, le manque me foudroie brusquement et sans crier gare, je vacille tandis qu’un mal de crâne me bouffe le cerveau.
Je coince un joint au coin de mes lèvres, l’allume et tire une latte. Je suis une loque, j’en ai conscience. Je sais aussi ce qu’il me faut : aspirer la dose libératrice. Heureusement, j’ai toujours ce qu’il faut sur moi. Pour planer, pas besoin d’ailes.
Après mon sniff, je suis loin.
Loin d’ici.
Loin de tout.
Loin et libre.
Ma vue se brouille, mes pupilles se dilatent, je savoure enfin la sensation de légèreté qui m’enveloppe, le soulagement est immédiat. Je peux presque sentir l’apaisement couler dans mes veines, s’infiltrer dans mon système, s’enrouler autour de mes organes. Le remède est grisant, le poison dévorant.
Le dos calé contre la façade en préfabriqué du studio, je me délecte de mon cocktail au goût de fiel, le regard perdu sur les volutes de fumée qui s’échappent de mes narines. Voluptueuses, elles ressemblent à de minuscules fantômes nacrés qui tournoient dans une lente danse macabre.
 
Quand j’ai fini, je rejoins mon pote de galère au Chesterton, un pub irlandais situé à deux pas d’ici. L’endroit est notre sanctuaire pour un before sans pression avant le début de la soirée à proprement parler.
Enfin, surtout pour moi. Monroe ayant trouvé l’amour de sa vie genre à l’école primaire, il se contente de partager quelques verres avec moi avant de rejoindre sa copine au Cedars-Sinaï, l’hosto où elle bosse presque non-stop.
À peine ai-je poussé la porte du Chester que je suis assailli par les riffs celtiques crachés par les basses. Bodhi, derrière le bar, me repère et me salue d’un signe de la main. Mes chaussures couinent à chaque pas sur le plancher crasseux. Les relents d’alcool, de fumée et de sueur emplissent l’air.
Ici, ni strass ni paillettes. C’est crade, ça pue et pourtant, c’est là que je me sens le mieux. Peut-être parce que je suis à ma place, justement. Je me pose sur le tabouret voisin de celui de Monroe.
— Mon pote, qu’est-ce que je te sers ? Comme d’hab ? me questionne le barman.
Je réponds par un léger hochement de la tête. La seconde suivante, mon verre claque contre le zinc. J’ignore mon voisin de gauche qui se gratte les parties sans aucune gêne et rive mon regard droit devant moi. L’écran plat est constamment réglé sur la chaîne sportive, ce qui veut dire : zéro émission de téléréalité et, par extension, aucun risque de voir ma tronche en 16/9e.
Le cerveau embrumé, je suis la rencontre qui oppose les Mariners de Seattle à nos Dodgers locaux, mais mon regard s’éparpille et se promène sur le miroir qui tapisse l’arrière du comptoir. J’y aperçois mon reflet en version psychédélique. Roe se penche vers moi pour me confier des trucs dont je n’ai pas grand-chose à foutre. J’avale quelques traits de mon whisky en l’écoutant d’une oreille me parler de ses projets d’avenir. Il a assez de blé de côté, une belle baraque, et vient de demander sa copine en mariage.
— Je vais filer ma démission, je voulais te le dire en premier, lâche-t-il soudain.
Quoi ?
Je le mate du coin de l’œil et fronce les sourcils.
— Attends, t’es sérieux ?
— On ne peut plus sérieux. J’en ai ma claque de tout ça, j’ai envie de me poser, d’avoir des enfants, fonder ma propre famille, quoi !
Je réprime le frisson de dégoût qui me parcourt le corps.
— Tris, ça va ? On dirait que tu vas gerber, se marre-t-il en faisant tinter les glaçons dans son verre.
— Je m’interroge sur ta santé mentale, c’est tout.
— Ma santé mentale ? M’en veux pas, mais pour quelqu’un qui est défoncé H24…
OK, il marque un point.
— J’admets. Mais, mec… un mioche ?
Il confirme par un sourire ridiculement niais avant d’ajouter :
— Tu changeras d’avis dans quelques années.
— Aucune chance. J’aime trop ma vie telle qu’elle est.
— Rassure-moi, Tristan, t’as conscience que tout ça, nos carrières, le succès, la gloire, l’émission, le pognon, les meufs, c’est éphémère ?
Mon silence est éloquent. Pour être honnête, je vis le moment présent sans me poser de questions, point barre. Le reste : je m’en tape !
— Enfin bref, je me vois bien avec une famille nombreuse, genre deux filles et deux garçons. Je sais que tu vas trouver ça tordu, mais Debbie et moi, on a même préparé une liste de prénoms.
Je fais signe au barman, il pige direct et nous sert une nouvelle tournée.
— Tristan, tu veux les entendre ?
— Ouais… Bien sûr, ça me plairait autant qu’avaler un flacon d’arsenic.
Je siffle mon verre cul sec pour faire passer la bile.
Quoi ? C’est pas de ma faute si je suis allergique à toute cette guimauve.
J’observe Monroe, ses longs cheveux lui tombent dans le dos, sa peau mate est presque aussi tatouée que la mienne. Il a des écarteurs aux oreilles et une belle collection de piercings répartie entre son arcade sourcilière et sa lèvre inférieure.
Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai du mal à l’imaginer en train de pouponner. Au moins, je sais quoi lui offrir en cadeau de naissance : une corde.
— On en reparlera quand tu auras rencontré la bonne, raille-t-il en me pointant du doigt.
— Pour ton info : elles sont toutes bonnes.
Il secoue la tête, l’air franchement dépité.
— Je ne parle pas des meufs que tu lèves à la pelle, mais de celle qui chamboulera ton univers et remettra en cause toutes tes perspectives. La seule. L’unique.
— Mon pote, tu me vois vraiment baiser la même chatte jusqu’à ma mort ?
Il éclate de rire, et, l’esprit nimbé par un combo de drogue et d’alcool, je me joins à lui. La tournure que prend la discussion me fait marrer. En revanche, ce qui est moins drôle, ce sont les appels répétés qui font vibrer ma poche arrière.
Je lève le coude et descends le reste de mon whisky tandis que mon téléphone s’excite à nouveau. Je mate ma montre : plus de minuit.
Évidemment, ça ne peut être que Sheryl.
Sheryl : Bordel, pourquoi tu ne me réponds pas, Tristan de mes couilles ? T’es attendu au Closed dans une heure. Grosse soirée ! Une voiture passe te prendre dans 5 minutes. T’as plutôt intérêt à y aller.
J’hésite fortement à l’envoyer chier afin qu’elle se rentre dans le crâne que c’est moi qui paie son putain de salaire. Mais je sais aussi que ça ne servirait à rien sinon à asseoir la réputation de gros connard que je traîne comme un boulet au pied.
Et puis, selon la production, c’est bon pour mon image d’être vu dans les endroits les plus hype de la ville. C’est à ça que sert Sheryl Kyle. Son taf est de gérer mes sorties et de faire en sorte que je sois au bon endroit, au bon moment, histoire qu’on parle de moi dans les torchons dont raffole la ménagère de moins de cinquante ans. La stratégie porte ses fruits puisque tout le monde s’arrache Tristan Jaymes. Des clubs sont prêts à raquer un max pour m’avoir. Sauf que j’en paie aussi le prix.
Un soupir silencieux m’échappe alors que j’imagine déjà tous les appareils photos à l’affût, braqués sur ma gueule.
— Je m’arrache, lancé-je à Monroe.
— Quoi, déjà ? C’est la discussion sur les gosses qui t’a fait faire dans ton froc ?
— Ferme-la, le devoir m’appelle.
Ce dernier affiche un regard compatissant avant de me souhaiter bonne chance.
— Bonne chance ? Pour quoi faire ? T’as l’air d’oublier que tous les mecs de la terre seraient prêts à vendre leurs mères pour être à ma place ! rétorqué-je en sortant mon portefeuille.
C’est toujours moi qui rince.
— Ouais, c’est ça ! Tous les mecs de la terre… sauf un.
— Qui ça ? Toi ?
Quel sale hypocrite.
— Non, toi.
Sa réponse me prend au dépourvu. Je l’ignore et, les dents serrées, je me dirige vers la sortie sans me retourner. Ça me fait chier que ce connard me connaisse si bien…
Comme prévu, une fois dehors, la voiture m’attend. Je m’installe à l’arrière, débranche mes neurones tandis que le chauffeur démarre et roule dans l’obscurité qui nous avale dans ses entrailles.
Au programme de la soirée : tâcher de ne pas crever d’une overdose.


2
Tristan


Installé dans le carré VIP, entouré de guignols dont j’ignore le nom, je me cale contre la banquette en cuir blanc et embrasse la piste de danse du regard. Dans mes tripes, je ressens chaque note de musique et chaque vibration. L’adrénaline irrigue mes veines à toute vitesse. Quelques paparazzis sont là. Difficile d’ignorer les flashs qui crépitent. Dès demain, les photos seront vendues au plus offrant et feront le tour du pays. C’est le jeu, j’en ai conscience. J’imagine déjà les gros titres : « Tristan, le roi de la night… et de la white. »
Les narines irritées, je sens une puissante boule d’énergie qui crépite à l’intérieur de mon corps et m’électrise tout entier. Je me sens fort, blindé, indestructible, prêt à défier n’importe qui, à affronter le monde. Je ne calcule plus personne, pas même les mouches à fruits qui gravitent autour de moi, m’adulent et se prosternent à mes pieds. Je suis leur héros ! D’ailleurs, si je le voulais, je pourrais voler, j’en suis sûr ! Sans cape, sans costume à la con, simplement en écartant les bras.
— Il me faut un nom, m’entends-je prononcer en ricanant.
Baiseman… C’est pas mal, non ?
J’imagine le projecteur à mon effigie. Une grosse queue lumineuse déchirant le ciel pour que je rapplique toutes boules dehors.
Un blondinet avec une sale gueule m’observe de l’autre côté de la table. Je suis tellement déchiré que je ne me souviens ni de son nom ni de ce qu’il fout dans mon espace.
— Mec, pourquoi tu te marres ? Allez… Fais pas ton égoïste, on veut tous savoir ! me balance-t-il.
— Je me disais : ta mère aurait dû t’avaler.
Le sourire de mon nouveau pote s’éteint à mesure que les rires enflent. Je le fixe sans ciller, mon regard oscillant entre le sien et le verre vide devant moi. Il comprend le message et se lève en soupirant. Les discussions reprennent autour de nous pendant que sa copine me mate sans vergogne. Elle suit son mec des yeux alors qu’il se dirige vers le bar et glisse sur la banquette pour se rapprocher de moi. Sans m’adresser le moindre mot, elle me roule une pelle. Un grognement m’échappe quand elle enfonce sa langue dans le fond de ma gorge. Bien que je sois le pire des enfoirés, je me fixe certaines limites. Je m’écarte, réajuste mon futal, mon souffle caressant ses lèvres rougies.
— Tentant, mais ça ne va pas le faire.
Vexée, elle se renfrogne, puis, quand son mec réapparaît avec mon verre, elle se lève et l’entraîne sur la piste. C’est ça, cassez-vous les nazes !
Les heures passent, la table se remplit et la chaleur devient de plus en plus suffocante. Toutes les nanas se trémoussent au rythme du son électro mixé par un DJ de renom tandis que je me sens à l’étroit dans mon jean ainsi que dans mon propre corps qui à présent me démange. Une tension contracte mes muscles et s’accumule dans mon membre qui se gorge de sang. Il est tendu comme une arbalète, je sais ce que réclame mon organisme. Mais d’abord, un petit tour par les chiottes s’impose.
Chargé à bloc, je peux sentir le sniff d’héro se répandre dans mes cellules. C’est comme une vague qui m’ensevelit, décuple mes perceptions, affûte mes sens. Résultat : je ressens chaque détail avec une acuité exponentielle.
OK, je déclare qu’il est grand temps de mettre les voiles, mais pas avant d’avoir tiré un numéro gagnant.
Je sors des toilettes, traverse la piste de danse et retourne à ma place. Mon regard survole la salle et étudie le menu de ce soir. Il y en a pour tous les goûts, mais elles ont toutes un point commun : elles me reluquent avec avidité.
Je suis à vous, mesdames.
Je sens courir sur moi leurs prunelles avides. Le langage corporel ne trompe pas. Elles crèvent d’envie de m’avoir.
Elles m’aiment. Moi aussi, je les aime. De préférence à poil et gémissant mon nom.
Mon attention se porte sur une brune au corps de déesse, le cul superbement moulé dans une minijupe en cuir qu’elle dandine sous mon nez. Ding, ding, ding… Il semblerait que j’aie trouvé la candidate parfaite.
Je l’évalue en silence tandis qu’elle n’arrête pas de remuer. Ma queue frétille d’impatience de faire sa connaissance.
— Si on allait s’amuser un peu… à l’écart ? me souffle-t-elle soudain à l’oreille.
Voilà une offre qui ne se refuse pas. Harponné par ses yeux noisette, j’accepte l’invitation, imaginant déjà ses lèvres pulpeuses autour de mon sexe.
Sa main dans la mienne, je l’entraîne dans un coin à l’écart, au fond du club. Dans le corridor qui mène aux vestiaires se trouve un renfoncement qui fera l’affaire.
— C’est quoi ton nom, déjà ?
Ma partenaire me répond par un sourire carnassier. OK, peu importe comment elle s’appelle !
Une main sur mon torse, elle me plaque contre le mur pendant que l’autre se glisse dans mon jean pour saisir ma bite. Je lâche un soupir quand elle m’avale, à genoux entre mes jambes. Brusquement, une douleur à la poitrine me surprend et emballe mon cœur. Ce n’est pas elle qui provoque ma tachycardie, mais un effet secondaire de la neige que j’ai reniflée. Je vais crever, je le sais. C’est inéluctable, mais pour le moment, je préfère ne pas y penser et me concentrer sur la langue habile qui me déguste.
 
Aux petites heures du matin, je suis affalé à l’arrière de la somptueuse limousine mise à mon service par la production afin de me permettre de rentrer chez moi sans encombre. Après tout, personne n’aimerait voir la star de l’émission perdre tragiquement la vie dans un stupide accident de la route…
Bref, nous sommes à l’arrêt devant mon immeuble depuis cinq bonnes minutes et la brune canon de la soirée est à présent en train de coulisser lentement sur ma queue.
Derrière le volant, le chauffeur ne bougera pas de sa place tant que je ne lui aurai pas fait signe. Je crois que le souvenir de mon cul contracté en pleine séance de baise de l’autre jour va le hanter encore longtemps.
Bruits de succion et gémissements emplissent l’habitacle tandis que je me décharge en…
— C’est quoi ton nom déjà, bébé ?
Cul Sublime relève ses pupilles dilatées vers moi et, pour toute réponse, j’obtiens un borborygme incompréhensible.
— Tu m’excuseras, je comprends que dalle.
— Tu es tellement drôle, ricane-t-elle en se rhabillant.
Si elle le dit… Je remonte mon pantalon, sors de la voiture et n’oublie pas de rétribuer grassement mon chauffeur pour ses services.
— Merci, monsieur Jaymes.
— Appelez-moi Tristan.
Il acquiesce, mais continuera à m’appeler par mon patronyme.
Les sourcils froncés, je me concentre pour composer le code de l’ascenseur, mais le clavier bouge sans arrêt si bien que je ne m’en sors pas. Une fois à l’intérieur de la cabine, je presse le bouton de l’appartement-terrasse.
— Waouh, tu occupes tout le dernier étage ! s’exclame mon invitée, impressionnée.
Les portes s’ouvrent sur le salon, je fais un pas sur le côté et l’invite à pénétrer dans mon antre. La bouche grande ouverte, elle fait un tour sur elle-même puis m’indique l’ascenseur en gloussant :
— Donc, s’il tombe en panne… Tu restes ici pour toujours, coincé au sommet de ta tour d’ivoire ?
Tour d’ivoire ? Ai-je l’air d’une foutue princesse de contes de fées ?
— Il y a un escalier et un ascenseur de service dans le couloir juste derrière, précisé-je, en lui désignant la porte d’entrée de l’appartement.
— D’accord, je me disais aussi… En tout cas, c’est magnifique, dit-elle en me matant des pieds à la tête.
Son regard est lourd de désir. Je m’éclaircis la voix et, bien que mon taux d’alcool frise l’indécence, je n’en oublie pas la politesse élémentaire.
— Tu as envie de boire quelque chose ?
— J’ai envie de toi, murmure mon invitée en s’humectant les lèvres.
— Je suis à toi.
Pour aujourd’hui uniquement.
Ses mains agrippent les deux pans de ma chemise et tirent dessus d’un geste sec, faisant voler les boutons dans tous les sens.
— Tu viens de ruiner ma chemise, lui fais-je remarquer entre deux baisers.
— Toutes mes condoléances, vous étiez ensemble depuis longtemps ?
— Assez, ouais. Comment comptes-tu te faire pardonner ?
— Je n’ai pas besoin de plus de préliminaires, me susurre-t-elle.
Je l’entraîne vers ma piaule. Nos fringues se retrouvent vite par terre. Entre ces quatre murs, pas de place pour la tendresse. Uniquement de la pure baise.
Sauvage.
Bestiale.
Si elle prend son pied, de mon côté, je ne ressens rien, aucune satisfaction. Je me contente d’assouvir un besoin primaire.
*
*     *
Quand j’ouvre les yeux, le soleil me crame les rétines. Mais il y a bien pire que d’avoir oublié de fermer les rideaux. Là, tout de suite, mon problème serait plutôt cette silhouette qui se tient devant la baie vitrée.
Qu’est-ce qu’elle fiche encore là ?
Je me redresse un peu trop vivement tandis qu’elle se retourne vers moi en souriant.
— C’est splendide.
— Merci, je suis au courant…
Au prix où j’ai payé cet appartement !
Mon absence de réaction ne semble pas la perturber car elle s’étire en bâillant avant d’ajouter :
— Je meurs de faim.
OK, c’est mignon tout ça, mais ça ne va pas le faire. D’autant qu’un rapide coup d’œil sur ma montre m’indique que je suis grave à la bourre pour le tournage.
Au même moment, mon téléphone sonne.
C’est Dom… Évidemment. Je devine d’avance le motif de son appel : m’incendier pour mes retards répétés.
Faudrait savoir, espèce d’enculé ! Tu veux que je fasse la pub de l’émission ou que je sois à l’heure… maugréé-je en me prenant la tête entre les mains.
J’attrape mon paquet de clopes, en colle une entre mes lèvres sans même sortir du lit.
— Le tabagisme passif, ça te parle ?
J’arque un sourcil dans sa direction.
— La sortie, ça te dit quelque chose ?
Mon invitée (qui n’est plus la bienvenue depuis que j’ai ouvert les yeux) pige le message et se décide enfin à se bouger le cul.
Au revoir, à jamais.
La sonnerie de mon téléphone retentit à nouveau. Je décroche en soupirant.
— Bordel, Tris ! Je peux savoir ce que tu fiches, espèce de petit branleur de mes deux ?
Je décolle mon oreille de l’appareil. À présent adossé à la tête de lit, je tire une nouvelle taffe pour m’envoyer directement une décharge de nicotine dans les poumons. Les yeux fermés, je sens poindre une putain de migraine atroce qui monte crescendo à mesure que les insultes pleuvent à l’autre bout du fil.
— Tristan ? Tu m’écoutes ? Tris ? Tu vas me répondre, putain de merde ?
J’inspire une bouffée supplémentaire. Il va me falloir quelque chose de plus fort pour supporter cette discussion.
— Je ne suis pas sourd, connard ! me décidé-je à répondre.
— T’es vraiment une petite merde, Jaymes !
Les mâchoires contractées, je réponds :
— Une petite merde qui te permet de te faire des couilles en or !
— Et tu crois que ça te donne le droit de faire attendre tout le monde, sombre abruti ? Enregistre ça dans ta cervelle : bientôt, tu tomberas de ton piédestal la gueule la première et il ne te restera plus qu’à retourner dans ce trou à rats où je t’ai pêché.
Un profond sentiment de rage me saisit à la gorge. Je raccroche sans ménagement avant que les souvenirs nauséabonds n’affluent à la surface.
Trop tard, les contours flous d’un gosse servant de punching-ball à son enfoiré de paternel me reviennent avec force.
Selon lui, je n’étais qu’un bon à rien. Mais tant qu’il ne touchait pas à ma mère, je pouvais encaisser les coups. Et encaisser encore… Des années à m’en prendre plein la tronche, en attendant de pouvoir me tirer loin de lui. Ma seule échappatoire était le dessin.
Un crayon, une feuille et j’étais ailleurs. À mille lieues du chaos, des reproches incessants et de la violence. J’avais onze ans et je voyais le monde en couleurs. Puis ma mère est morte sous ses coups, réduisant mon univers à une seule nuance : le noir.
Quand il a été envoyé en prison, je me suis retrouvé au foyer de Skid Row.
La sonnerie de l’entrée me ramène à l’instant présent. Je cille et me rends compte que quelqu’un s’acharne sur ma porte. Décidément, ils se sont tous fait passer le mot pour me faire chier, on dirait !
J’éteins ma clope, m’extirpe de mon pieu et enfile mon jean de la veille en fulminant.
Bam bam bam…
— Ça va, je viens !
Bon sang, je vais me faire le plaisir d’accueillir avec le poing ce visiteur inopportun.
J’attrape la poignée, ouvre la porte et… reste figé comme un con.
— C’est une blague, c’est ça ?


3
Tristan


Ma vue se bloque sur le pas de ma porte.
C’est quoi le concept, là ? Perplexe, j’essaie de comprendre ce que fout un couffin sur mon paillasson.
Je passe la tête dans le couloir et surprends une femme à la crinière blonde coiffée d’une capeline qui s’éloigne d’un pas précipité vers l’ascenseur.
— Madame, c’est à vous ? beuglé-je en pointant du doigt le tas à mes pieds.
Pour toute réponse, elle se fige et m’offre un regard fébrile, troublé, presque désolé.
Mon bide se resserre quand un couinement étouffé brise le silence. Je suis vaguement déphasé par la défonce, ça, je veux bien l’admettre, mais pas au point de rêver.
Soudain, les couvertures gigotent.
— Mais… qu’est-ce que…
J’avale ma salive et me baisse pour soulever un des coins du tissu.
Putain de merde ! C’est pas possible !
Je relâche l’étoffe aussi sec comme si cette dernière m’avait brûlé le bout des doigts. Mon sang pulse violemment sous ma peau. Quant à mon cœur, il me fait l’effet d’une Maserati lancée à pleine vitesse.
J’ai à peine trois secondes pour réfléchir, c’est assez pour que mes yeux s’arriment à ceux de cette inconnue. Les miens sont terrifiés, les siens, habités d’une tristesse infinie.
Le temps se suspend entre nous.
Je plisse les yeux, une pulsion que je ne contrôle pas me hurle de courir à sa poursuite.
— Attendez ! crié-je pile au moment où l’ascenseur arrive.
Sans aucune considération pour moi, elle s’engouffre à l’intérieur de la cabine pendant que j’assiste, horrifié, au spectacle des portes qui se referment au ralenti. J’ai tout juste le temps de distinguer ses cils bordés de larmes avant que l’ascenseur se referme sous mon nez.
Et puis, le silence me frappe.
Le silence et la sinistre évidence : elle s’est tirée.
Cette nana vient de se tirer en me laissant seul avec son… son… gosse ?
C’est quoi ce plan foireux ?
Abasourdi, j’embrasse du regard le couloir désormais vide, sans comprendre ce qui vient de se passer.
Pendant ce temps, mon cerveau rame à trouver une explication logique.
Ou du moins assez raisonnable et qui expliquerait pourquoi une inconnue a cru que me confier son… son bébé était une bonne idée.
Aussitôt que ce constat traverse le fil décousu de mes pensées, un puissant vertige me foudroie sur place.
Mec, respire lentement. Et reprends-toi, bordel de merde ! Ce n’est pas le moment de perdre les pédales !
En pilotage automatique, je me baisse et prends dans mes bras le bébé, enroulé dans sa couverture. Un fardeau qui ne pèse rien, un poids plume au corps malléable et fragile. Ensuite, sans perdre une seconde de plus, je me sers de mon ascenseur privé pour rattraper la folle au chapeau.
Ma respiration s’accélère, au point de me laisser bientôt à bout de souffle. C’est dans cet état lamentable que je déboule dans un lobby… vide.
Une vision qui emplit mon esprit de désespoir.
Je ramène le gosse contre mon torse et me dirige vers la sortie. Même cet enfoiré de portier n’est pas à son poste !
Une fois sur le trottoir, la main en visière, je scanne rapidement la foule à la recherche d’une nuance particulière de blond et d’un chapeau.
J’ai beau me tourner d’un côté comme de l’autre, aucune trace de la mère du gosse.
C’est alors que plusieurs choses me sautent aux yeux.
1) Dans ma course folle, je suis sorti à moitié à poil, vêtu uniquement de mon jean.
2) Je suis officiellement en retard pour le tournage.
Et bien sûr, le pire pour la fin :
3) Cette garce s’est vraiment tirée.
Réfléchis Tris…
— Les flics !
Bingo ! Je vais contacter les flics ! Eux, ils sauront quoi faire ! Lancer un avis de recherche, une alerte abandon… Tout ça, quoi.
Léger problème : mon téléphone est resté là-haut.
Je m’accroche à cette idée et rebrousse chemin. Tout en prenant garde à maintenir la tête du petit, je compose le code de l’ascenseur et pénètre à l’intérieur, tandis qu’une question à un million de dollars tourne en boucle dans ma tête : Je fais quoi du gosse en attendant qu’ils retrouvent sa mère,
moi ?
Je mate la petite chose qui roupille, calée dans le creux de mon coude, et prends la pleine mesure de la situation improbable dans laquelle je me retrouve.
Tu rentres à l’appart, préviens les flics et retrouves une vie normale.
Simple. Efficace.
Néanmoins, ça ne m’empêche pas de flipper à mort quand le petit commence à s’agiter.
— Chhhh… Tout doux.
Comme pour me signifier d’aller me faire voir, le petit s’étire de plus belle en braillant cette fois-ci.
Lorsque je parviens dans le salon, le braillement se change en pleurs.
— Calme-toi, on va retrouver ta maman, t’inquiète… tenté-je en le berçant lentement.
Dans le mouvement, une enveloppe glisse de la couverture et atterrit sur le sol.
Mon regard s’arrête sur le nom inscrit d’une écriture élégante. C’est le mien.
Tristan Jaymes.
— C’est quoi ça, encore ?
Pourquoi m’est-elle adressée ?
Je récupère le courrier, me résous à l’ouvrir précautionneusement, comme si son contenu allait me péter à la gueule.
Cher Tristan,
Tout d’abord, je te demande de me pardonner, mais s’il te plaît, ne me condamne pas tout de suite. Tu n’as aucune idée de ce par quoi je suis passée. C’était la seule solution…
Avec les cris du bébé, impossible de me concentrer.
Son extrait de naissance et son carnet de santé sont dans le sac à langer.
J’ai beau relire, je ne comprends foutrement rien.
Biberon toutes les quatre heures, 120 millilitres d’eau…
Et ça continue ainsi, deux feuilles recto verso entièrement noircies d’instructions pour apprendre à s’occuper du… bébé ?
Mais le pire se trouve en bas de la dernière page. Mes yeux s’attardent longuement sur les deux phrases qui clôturent la lettre :
Tu peux faire un test si tu souhaites te rassurer, mais c’est inutile parce que cet enfant est de toi.
Tristan, Briar Rose est ta fille.
Elena.
Brusquement, le sol se dérobe sous mes pieds.
Pitié… Tout, mais pas ça !
C’est le moment où la mère de la gamine est censée réapparaître pour m’annoncer que c’est une caméra cachée et qu’on m’a piégé pour la télé.
Mais bien sûr, personne ne vient.
Je suis seul, la petite dans mes bras hurle de toutes ses forces et je n’ai qu’une envie : me rouler en boule pour faire comme elle.
Évidemment, puisque tu n’es qu’un lâche… Une sale mauviette !
Je vrille quand cette voix de mon passé au timbre éraillé par le tabac me parvient aussi distinctement que si mon père était juste à côté de moi. Je n’ai pas besoin de fermer les yeux pour revoir l’habituel rictus mauvais tordre son visage.
Mes oreilles bourdonnent, tandis que je suis happé par mes souvenirs, les poings serrés en attendant la morsure de sa boucle de ceinture dans mon dos.
Comme chaque fois que mon organisme se débarrasse de la drogue, le souvenir de mon père revient me hanter pour me rabaisser, me rappeler le gosse faible et fragile que j’étais… Le plaisir malsain qu’il prenait à me corriger.
Ces putains de cicatrices du passé, encore trop vivaces dans mon esprit détraqué, m’embrouillent et se mêlent au présent.
Soudain, un cri transperce l’épais brouillard qui m’enveloppe. J’éponge du revers de la main mon front terriblement moite, puis avale ma salive plusieurs fois de suite en clignant frénétiquement des paupières. Peu à peu, le rideau opaque et oppressant qui voile mes yeux se dissipe.
Je retrouve les murs de mon appartement, et mon regard trouve celui de la petite qui s’agite dans mes bras.
Deux émeraudes aussi pures que l’espoir me capturent et me ramènent brutalement à la réalité.
J’attrape alors mon téléphone, et après trois sonneries qui me semblent durer une éternité, on décroche enfin.
— Allô ?
— C’est Tristan. J’ai besoin de ton aide.
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L’attente dans cette salle d’hôpital me paraît interminable. Plusieurs fois, je me retiens de foutre le camp d’ici, de tout envoyer balader et de tirer un trait sur les heures qui viennent de s’écouler.
« Tu peux faire un test si tu souhaites te rassurer, mais c’est inutile parce que cet enfant est de toi.
Tristan, Briar Rose est ta fille. »
Les mots hantent ma mémoire.
À mes côtés, Monroe, qui perçoit mon agitation, tapote mon épaule d’un geste amical.
— Mec, tu vas bien ?
Je me contente de lever une épaule. Il est con ou quoi ?
Me demander si je vais bien… Avec ce qui vient de me tomber sur le coin de la gueule ? Ça ne pourrait pas être pire, putain !
Je réprime mon envie de le rembarrer. Après tout, il est l’un des seuls en qui je peux avoir confiance. Encore ce matin, il me l’a prouvé en rappliquant immédiatement après que je l’ai appelé à l’aide.
Ensemble, nous avons amené la petite au Cedars-Sinaï. Debbie, la copine de Monroe, l’a prise en charge sur-le-champ afin de réaliser un examen complet.
Et un test de paternité.
Depuis, j’ai l’impression d’être assis sur des braises en attendant les résultats. Sans compter cette salle d’attente qui m’étouffe, avec ses murs trop blancs, son silence assourdissant et l’odeur persistante du désinfectant qui me prend au nez. Le cul vissé sur ma chaise, j’attends qu’on prononce la sentence, qu’on me condamne à perpétuité…
Les minutes s’égrènent avec une lenteur qui me fait monter en pression. Je ne suis pas quelqu’un de patient, pourtant je m’oblige à ravaler ma rage et cette haine qui se distillent en moi. Dans ma poche, mon téléphone ne cesse de vibrer. Je finis par l’éteindre, j’aime mieux qu’on me pense en plein bad trip plutôt qu’ils apprennent la vérité.
— Bon sang, si ça se trouve, c’est vraiment la tienne ! Je n’arrive pas à t’imaginer avec un gosse, déclare Monroe avec une excitation à peine dissimulée.
Je lève la tête et le regarde avec des yeux ahuris.
— Crois-moi, moi non plus.
Il m’adresse un sourire de compassion avant de retourner à son téléphone.
Monroe a toujours été ce type un peu perché, en décalage, le genre à ne pas se rendre compte de la gravité de la situation.
C’est ça, il ne se rend pas compte.
Si les tests reviennent positifs et qu’ils confirment que… qu’elle est… Non. Impossible !
Moi, responsable d’un être humain alors que je suis incapable de gérer ma propre vie, de contrôler mes multiples addictions et mes putains de troubles psychologiques ?
C’est mort !
Je suis trop bousillé de l’intérieur pour ça. Mon père avait raison finalement… Quelle ironie ! Je n’ai rien oublié de sa langue acerbe ni de ses poings robustes.
Mes réminiscences amplifient le manque, et en réponse, ma peau me démange, m’enserre, comme si mon corps était devenu trop étroit. Mon pied s’agite, mes doigts tremblent. Un feu dévorant me consume de l’intérieur.
Pour tempérer mon palpitant qui se débat dans ma poitrine, je ferme les yeux, puis les rouvre aussitôt, parce que dans l’obscurité je la revois, elle.
Je revois la garce qui a précipité ma descente en enfer, ses gestes troublés, son air désolé et sa foutue pitié.
Est-ce que j’avais pris mon pied au moins ?
Je n’en ai pas la moindre idée puisque j’ai beau fouiller ma mémoire, je suis incapable de me rappeler si j’ai couché avec elle. En revanche, je me souviendrai toujours de ce jour où elle m’a baisé.
Un claquement de doigts sous mon nez de la part de Monroe me ramène au moment présent.
— Tristan ?
Je lève la tête vers l’embrasure de la porte et découvre le visage impassible de Debbie. Dans ses mains, un dossier. J’ai un moment de flottement durant lequel j’imagine le pire, espère le meilleur, une issue en ma faveur.
Qu’elle m’annonce le verdict ou qu’elle se tire, maugréé-je en silence.
Pas particulièrement croyant, je me surprends pourtant à prier, à supplier : Faites que ce soit négatif, que ce soit une erreur, que je ne sois pas le connard qui a engrossé cette cinglée.
— Les tests sont revenus.
— Et ?
— Et c’est bien ta fille.
Je me fige et, le cœur pris dans un étau, j’arrête de respirer.
— Refais-les !
Debbie secoue la tête.
— Je suis désolée, Tristan. Je sais que ce n’est pas la réponse que tu espérais.
Je me mords l’intérieur de la joue pour contenir le venin qui ne demande qu’à se déverser.
— Par ailleurs, si tu veux le savoir, elle a un mois et est en parfaite santé, m’explique-t-elle.
Je ne l’écoute déjà plus.
Pour moi, c’est la fin du monde.
— Tristan ? Est-ce que tu m’entends ?
Je cligne plusieurs fois des yeux.
— Je comprends que ce doit être un vrai choc pour toi.
Elle se trompe.
Elle ne sait rien de moi. Elle ne peut pas comprendre…
— Mais ça va aller. Tu seras un papa merveilleux, j’en suis sûre, ajoute-t-elle.
Est-ce qu’elle m’a bien regardé ?
Elle fabule, je suis loin d’être prêt à devenir père. Je n’ai que vingt-deux piges, une vie à deux cents à l’heure, je suis abîmé par les excès, les drogues et l’alcool.
« Tristan, Briar Rose est ta fille. »
Je me lève d’un bond.
— Je dois prendre l’air !
*
*     *
Plusieurs berceaux sont disposés en quinconce face à une large vitre. L’un d’eux est occupé par une petite chose d’à peine quatre kilos portant mon nom. Enroulée dans sa couverture, elle dort paisiblement, étrangère à la tourmente provoquée par son arrivée en catastrophe dans ma vie.
Un capteur mesure sa fréquence cardiaque à intervalles réguliers. Les courbes indiquent qu’elle est un peu petite pour son âge, mais rien d’inquiétant d’après Debbie, qui s’en occupe comme si c’était sa fille depuis qu’on l’a amenée dans son service.
Et moi, je suis assis là, dans un fauteuil qu’on a placé près du berceau, mes yeux contemplant le vide. Trois jours ont passé depuis l’annonce des résultats.
À présent, on me demande de prendre une décision. Une assistante du service social m’offre une échappatoire : plusieurs couples sont prêts à adopter ma… Le mot m’écorche la bouche.
Apparemment, il me suffit de renoncer à mes droits et l’affaire est réglée.
Je n’ai pas encore signé. Monroe m’a fait jurer d’être clean avant de décider, sinon je risque de le regretter… blablabla.
J’ai promis d’essayer… Mais je suis déjà à deux doigts de craquer.
Plusieurs infirmières sont passées me voir, certaines pour me demander un autographe, d’autres pour admirer la petite.
Toutes me répètent la même chose : si j’ai besoin de quoi que ce soit, je ne dois surtout pas hésiter.
Ça tombe bien puisque, là, tout de suite, j’ai absolument besoin d’une ligne, mais j’imagine que ce n’est pas à ce genre d’aide qu’elles font allusion.
Un long frisson galope le long de mon épine dorsale. Un coup, j’ai froid, et l’instant d’après, je meurs de chaud. Mon sang réclame sa dose dans une symphonie sinistre qui explose dans mes oreilles. Le manque me propulse dans un état second.
Je perçois des fragments de conversations dans lesquelles on me répète que c’est la chair de ma chair, le sang de mon sang, que c’est mon ADN qui coule dans ses veines, et moi je n’entends rien. Rien d’autre que les pensées morbides qui font écho aux battements de mon cœur, épuisé comme celui d’un vieillard sur le point de mourir.
— Comme tu es belle ! Bonjour, princesse.
Surpris par cette voix aux notes musicales, j’ouvre les yeux subitement et me prends les rayons du soleil en pleine gueule. Une silhouette entourée d’un halo de lumière se dessine petit à petit. Je suis happé, voire carrément hypnotisé, par cette vision sublime penchée sur le berceau. Mon regard caresse ses courbes gracieuses mises en valeur par une fine robe blanche et encadrées par une cascade de cheveux dorés.
Putain, on dirait… on dirait un ange.
Est-ce que je suis mort ou un truc comme ça ?
L’ange tourne vers moi ses prunelles saphir constellées d’éclats d’or, et à cet instant précis, mon cœur rate plusieurs battements. À tel point que j’ignore s’il pourra retrouver un jour un rythme normal.
— Pardon de vous avoir réveillé… murmure-t-elle avec un sourire lumineux.
Je déglutis péniblement, cherche autour de moi une raison à sa présence, mais je n’en trouve pas.
J’ai fumé quoi pour imaginer une telle beauté ?
— Est-ce que vous allez bien ?
Elle s’adresse à moi. Je ne sais pas pourquoi, mais je décide de répondre avec sincérité.
— Ça ne pourrait pas être pire.
Elle ramène ses mèches dorées sur la courbe délicate de son épaule, et d’une voix douce, elle déclare :
— Alors, le meilleur vous attend.
— Pardon ?
C’est quoi ces conneries ?
— La vie est ainsi, offrant le pire, promettant le meilleur. Il suffit de s’en souvenir : après le pire vient le meilleur.
Malgré moi, ces mots s’impriment dans ma tête. Résonnent dans ma cage thoracique. Je les répète mentalement, mais le pessimiste en moi ricane de ma naïveté.
Je ferme les yeux et, l’espace d’une seconde, je veux y croire. Quand je les rouvre, il n’y a plus personne. Le fruit de mon imagination s’est volatilisé.
Je me redresse subitement. J’ai besoin d’avoir la preuve que je ne suis pas totalement cinglé. En tournant la tête, mon regard est capturé par deux prunelles identiques aux miennes.
— On est d’accord, Briar Rose, tu l’as vue toi aussi ? demandé-je en me tournant vers le berceau.
Briar Rose… Première fois que je prononce son prénom. Un prénom aussi magnifique que celle à qui il appartient. Je me rends compte qu’elle ne me quitte pas des yeux, aussi j’indique la porte et poursuis :
— Je ne suis pas totalement dingue, si ?
Et là, il se passe un truc. Quelque chose de troublant, quelque chose auquel je n’étais pas préparé : elle me sourit.
Pas une grimace ni un frémissement de la lèvre, non, un vrai sourire, qui vient s’enrouler autour de mon cœur.
À cet instant, j’ai l’intime conviction qu’il est plus que temps de me confier à ma… à ma fille.
Je passe une main lasse sur mon visage et m’éclaircis la voix.
— Tu dois te demander où est ta maman, pas vrai ? Tu dois aussi te demander ce que tu fiches ici… En fait, tu es à l’hôpital. Je t’ai amenée avec tonton Monroe…
Je me fige aussitôt.
Mais, qu’est-ce que je raconte, putain ?
— Bref, nous t’avons amenée à l’hôpital et tu sais quoi, je suis désolé pour ça Briar Rose, profondément désolé… Parce qu’aucun enfant ne devrait avoir à vivre ce que tu vis. Je tiens à te dire que ce n’est pas ta faute. Rien de tout ça n’est ta faute. C’est juste que… les adultes sont parfois obligés de prendre des décisions de chiotte. C’est ainsi, c’est la vie et elle est injuste. Tout ça pour te dire que…
Je déglutis pour chasser la boule logée dans ma gorge :
— Tu mérites mieux qu’un paternel bousillé, parce qu’en vérité, je ne peux rien t’apporter de bon. Je suis peut-être ton père sur le papier, mais ça n’empêche que je suis incapable de prendre soin de toi, de t’offrir un foyer stable. Merde, regarde-moi… Regarde à quoi je ressemble… Personne ne voudrait de quelqu’un comme moi dans sa vie.
Noyé par la profondeur de ses yeux, je détaille son joli visage comme si je le découvrais pour la première fois. Des joues rebondies, un minuscule nez qui se fronce, des petits bras qui s’agitent. Je compte ses doigts : 1-2-3-4… et 5. Cinq à chaque main.
Complète, parfaite, elle me fixe sans ciller, et moi je tente de me concentrer sur les mots qui sortent de ma bouche, car j’ai conscience qu’ils seront les derniers que j’échangerai avec elle.
— Je te demande pardon, Briar Rose, mais je sais qu’un jour, quand tu deviendras une jeune femme accomplie et épanouie, ce jour-là, tu me remercieras de t’avoir offert une chance d’être heureuse…
J’imprime l’image de ses traits ravissants dans un coin de ma mémoire.
Ma vue se voile, troublée par toutes sortes d’émotions qui me traversent et que je ne maîtrise pas. Je me détourne du berceau et me tire d’ici sans m’attarder davantage.
 
Quelques jours plus tard, je me retrouve dans mon appartement, seul et plus paumé que jamais.
L’enfant est pour l’instant confiée à Debbie et Monroe, le temps pour moi de faire un choix.
Un choix que tous les tabloïds attendent… Du haut de ma tour, leurs pronostics ne m’atteignent pas.
Pas plus que les rumeurs.
Merci à l’infirmière qui a répandu la nouvelle…
Je sais ce qu’ils se disent tous : ils me croient incapable de gérer, et ils ont raison.
Comment un camé tel que moi, produit de la surconsommation et de la décadence, pourrait avoir la responsabilité d’un être aussi pur ?
Mon téléphone sonne sans cesse, je reçois des centaines de messages, ma boîte mail est saturée, tous attendent comme des vautours.
Fatigué de me battre contre moi-même, je saisis un stylo et me penche sur ces deux dossiers qui me narguent.
Dans le premier, un formulaire autorisant le placement de la petite. Dans l’autre, un fichier d’inscription pour The Meadows, le centre de désintox des stars.
Deux solutions, une décision qui scellera notre sort, à l’enfant et à moi. Dans mon esprit tourbillonne une seule phrase…
Après le pire vient le meilleur.
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    Quatre ans et sept mois plus tard.

     

    Welcome to the Jungle des Guns N’Roses fait trembler les murs du Stairway – mon salon de tatouage que je considère comme mon bébé – et recouvre la voix de Blair, une de nos fidèles clientes.

    Elle est obligée de se répéter, car je n’entends pas un traître mot de ce qu’elle me raconte, et je perds patience.

    — Mo, baisse un peu tu veux ? Mo ?

    Le principal intéressé secoue la tête au rythme des riffs, penché sur un carnet de croquis, et vit la musique comme si plus rien n’existait autour de lui.

    — Moses ? crié-je pour attirer son attention.

    En plein processus créatif pour un client, il finit tout de même par décrocher le regard de sa feuille et me fixe, les paupières à demi ouvertes.

    — Un problème, boss ? demande-t-il, surpris.

    — Le son, lui dis-je.

    Ses yeux passent de la sono à moi. Il lève ensuite son pouce vers le haut.

    — Ça déboîte, pas vrai ? hurle-t-il en souriant comme un blaireau.

    — Ouais, mais baisse un peu, on ne s’entend plus penser.

    Moses fait mine de ne pas comprendre en montrant son oreille.

    — Parle plus fort, boss, j’entends que dalle.

    — Arrête de faire le gamin, grogné-je.

    Ollister, le tatoueur à la carrure de hockeyeur canadien, perd patience avant moi et quitte son tabouret pour se diriger vers la platine CD.

    La seconde suivante, Aerosmith déverse sa ballade de lover tandis que Moses tire la tronche.

    — Armageddon ? Pouah… t’es sérieux ? s’insurge le blond.

    — La bande originale est un vrai piège à meufs. Et j’ai une cliente qui arrive dans cinq minutes, si tu vois ce que je veux dire, se justifie Ollis en lui faisant un clin d’œil exagéré.

    Moses, dégoûté, retourne à son dessin, et moi à ma cliente qui observe la scène, amusée par cette joute verbale.

    — Désolé pour eux, ils sont affligeants ! Bref, tu me disais ?

    — Pas de souci, ce n’était rien d’important.

    Je me concentre sur la parcelle de peau lisse et délicate offerte à moi et pique tout en écoutant Blair me parler de son travail. Puis vient le moment que j’attends depuis que j’ai posé le premier point d’encre : le remplissage.

    Je bosse sur cette pièce depuis des semaines, et aujourd’hui c’est le bouquet final. L’explosion de couleurs ! J’emplis minutieusement de pigments les plumes du paon dessiné sur la peau de ma cliente. Sous la piqûre de la bécane, millimètre après millimètre, le dessin flamboyant et coloré prend vie. Beau et élégant, le tatouage orne la totalité de son flanc gauche.

    Pourquoi un paon ? Parce que Blair Todd, Texane bouddhiste, voue une fascination sans borne à « l’oiseau aux cent yeux ». D’après la légende, il symbolise celui qui décèle les vices cachés d’autrui, un peu comme elle avec son métier de psychothérapeute en milieu carcéral.

    Le remplissage achevé, on pourrait jurer que l’animal s’anime sous mes yeux.

    — Waouh ! s’émerveille Blair. J’en ai bavé avec ce tatouage, mais c’est splendide ! Exactement ce que j’imaginais.

    Voilà ce qui me fait vibrer ! Cette extase que je lis dans le regard des clients quand ils découvrent le projet fini, c’est l’essence qui alimente mon art.

    — Tristan, tu es vraiment le meilleur !

    Le meilleur, je ne sais pas. En revanche, ce qui est sûr, c’est que je donne le meilleur de moi-même.

    Avant de la libérer, je nettoie soigneusement la zone encrée et applique une généreuse couche de crème cicatrisante.

    — C’est bientôt fini, déclaré-je en posant le film de protection sur mon chef-d’œuvre.

    Je lui explique ensuite les consignes post-tatouage à suivre scrupuleusement. Blair ne me quitte pas des yeux et boit mes paroles comme s’il s’agissait du plus délicieux des nectars.

    — Tu as des questions ?

    Elle descend son tee-shirt sur son ventre et secoue la tête.

    — Bien, alors tu es libre, annoncé-je en souriant.

    Je l’invite à se diriger vers le comptoir où Moses l’attend pour l’encaissement. Pendant ce temps, je retire mes gants et en profite pour nettoyer ma surface de travail avant l’arrivée de mon prochain client, un avocat réputé à Pasadena.

    Ollister s’approche de moi et me file un léger coup de coude dans les côtes.

    — Boss, t’es débile ou quoi ? chuchote-t-il, tout en mâchonnant une allumette.

    Piqué au vif, je le dévisage.

    — Tu veux bien répéter ?

    D’un geste discret du menton, il me montre Blair.

    — Tu laisses passer une occasion en or, Tris. Ta cliente est chaude comme la braise !

    — Et ?

    — Et elle n’attend qu’un signe de ta part pour te laisser l’arroser avec ta lance à incendie ! ajoute-t-il en jouant des sourcils. Fonce, mon grand !

    — T’es gentil, mais garde tes conseils pour toi.

    — Je ne te comprends pas… Regarde-la, plus bandante que ça, tu meurs !

    Il n’a pas tort sur ce point, Blair est une belle femme, sauf que je ne suis pas intéressé.

    — Tu n’as pas vu comme elle te mate ? Ça crève les yeux, elle est dingue de toi !

    — Ta gueule, putain.

    Notre discussion attire l’attention de Blair.

    — Au revoir, Tristan.

    Elle me sourit et finit par quitter le salon après m’avoir salué d’un geste de la main.

    Moses nous rejoint aussitôt et dépose devant moi un Post-it rose fluo sur lequel figure un numéro de téléphone.

    Je fronce les sourcils.

    — Ne tire pas la gueule, patron. Je n’y suis pour rien, c’est Blair qui a insisté pour que je te le remette au cas où… enfin, tu vois.

    — Qu’est-ce que je disais ? Mûre à souhait ! déclare Ollis qui porte deux doigts à sa bouche pour mimer un cunni.

    Moses ricane et le suit en poussant de petits gémissements.

    — Putain, l’encourage pas ! dis-je à Mo, qui m’ignore et continue de faire le crétin.

    — Explique-moi un truc, demande Ollis. Elle n’attend que ça, et toi tu la calcules à peine. D’ailleurs, tu les ignores toutes. Sérieux Tris, on va finir par croire que tu as viré ta cuti !

    Je lève la main et offre mon majeur dressé bien haut à l’intention d’Ollister, qui, en réponse, éclate de rire.

    Dépité, je secoue la tête en me demandant comment je fais pour les supporter tous les jours.

    — Il ne baise pas les clientes, t’as oublié mec ? ajoute Moses. Un truc en rapport avec sa ligne de conduite et tout ça…

    C’est vrai, c’est même ma règle numéro 1.

    — Ouais, eh bien c’est nul à chier comme ligne de conduite, soupire Ollis.

    — Je te conseille de la boucler Ollister, sauf si t’as envie de finir tatoueur de décalcomanies à la fête foraine.

    Après tout, c’est bien de leur rappeler qu’ici, c’est moi le patron, non ?

    — Comme si tu pouvais te passer de moi…

    Il a entièrement raison. Moses et lui sont bien plus que de simples employés à mes yeux. Ils font partie de ma famille. Des mecs en qui je place une confiance aveugle.

    Je les ai embauchés peu de temps après avoir acheté la boutique à un épicier à la retraite, qui la tenait lui-même de son père apothicaire.

    Il m’a fallu des semaines entières pour retaper l’endroit. Une annonce dans le journal local de Pasadena plus tard, nous étions au complet pour l’ouverture officielle du Stairway, un petit salon de tatouage où les gars et moi bossons avec nos tripes.

    C’était il y a seulement trois ans, et depuis, pas un seul jour ne passe sans que je remercie le connard que j’étais à l’époque d’avoir pris cette décision.

    Les rires gras des mecs me ramènent brusquement à la réalité.

    — Rassure-nous, tu sais encore comment on s’en sert ?

    Je secoue la tête et pousse un soupir. Ces deux-là me désespèrent, mais je ne les échangerais pour rien au monde.

    Moses se bidonne à n’en plus pouvoir, tandis qu’Ollis, qui a une bite à la place du cerveau, continue de me chambrer sur ma virilité.

    La journée se poursuit au rythme du vrombissement des machines, jusqu’à l’heure où je ferme le salon et grimpe dans ma caisse pour retrouver mon chez-moi, une grande baraque située dans la banlieue chic de Pasadena.

    À cent lieues de ma vie d’avant et loin du tumulte de la ville, j’aime le calme de ce quartier. Je gare ma voiture dans l’allée, grimpe les trois marches du patio, déverrouille la porte, puis retire immédiatement mes boots dans l’entrée avant de me faire taper sur les doigts par…

    — J’espère que tu as retiré tes chaussures, mon grand ! gronde une voix depuis la cuisine.

    Qu’est-ce que je disais…

    Je la rejoins, les mains levées en signe d’innocence, et suis accueilli par le sourire bienveillant de Meredith, ma nounou depuis bientôt cinq ans.

    Ou plutôt la nounou de ma fille, Briar Rose.

    — Tu as passé une bonne journée, Tristan ? me demande-t-elle en jetant un rapide coup d’œil taquin en direction de mes pieds.

    J’acquiesce d’un signe de tête, puis m’affale sur l’un des tabourets hauts. Moins de dix secondes plus tard, elle dépose une tasse fumante sous mon nez.

    — Je ne sais pas ce que je ferais sans toi !

    — Tu t’en sortirais à merveille, mon garçon.

    C’est faux, je ne ferais pas grand-chose sans elle. Cette femme, c’est le ciel qui me l’a envoyée au moment où j’en avais le plus besoin. Un parfait mélange de Mme Samovar et de Nanny McPhee. Elle est pour moi ce qui se rapproche le plus d’une mère, protectrice et chaleureuse. Si elle n’avait pas le double de mon âge, je crois que je l’épouserais sur-le-champ.

    — À quoi penses-tu, Tristan ?

    — À t’épouser, soupiré-je.

    Meredith glousse et termine d’essuyer le verre qu’elle tient à la main avant de le ranger dans le placard, puis elle dénoue son tablier qu’elle suspend à la patère.

    Ça me rend malade de devoir la remplacer.

    Ouais, parce qu’elle me quitte…

    À la retraite de son mari, elle et lui ont décidé de déménager en Floride pour se rapprocher de leur fille et de leurs petits-enfants. Ils partent au début du mois de janvier, soit d’ici deux mois à peine. Et moi, je vais me retrouver dans la merde.

    J’ai quelques entretiens prévus avant le week-end, mais je sais d’avance que je ne retrouverai jamais quelqu’un d’aussi fantastique que Meredith.

    — Mon garçon, mon cœur est pris depuis plus de trente ans par mon Philip. Il ne sait plus comment battre pour un autre, aussi séduisant soit-il.

    Avec une moue déçue, je porte la main à ma poitrine et mime une flèche reçue en plein cœur.

    — Tu viens de cruellement briser mes espoirs !

    — Je ne suis pas inquiète pour toi, mon grand. Je sais que tu trouveras, toi aussi, celle qui fera battre ton cœur.

    Celle qui fera battre mon cœur ? Je l’ai déjà : un mètre de haut et vingt kilos d’amour.

    Soudain, des bruits de pas font craquer le plancher du couloir menant à la chambre. Un sourire étire la commissure de mes lèvres, car ils annoncent l’arrivée de ma tornade blonde préférée.

    Moins de trois secondes plus tard, elle déboule dans la cuisine à toute vitesse et saute dans mes bras.

    — Papa !

    Ma princesse, mon don du ciel.

    Aussi belle que le jour. Du haut de ses presque cinq ans, elle me retourne les tripes d’un seul regard. Elle est ce qui m’est arrivé de meilleur dans la vie.

    Après le pire vient le meilleur.

    Ces mots, mon mantra. Ils n’auraient pas pu sonner plus juste.
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Après le pire vient le meilleur.
Six mots qui, malgré les années, n’ont jamais quitté mon esprit. Il m’arrive de me dire qu’il s’agit d’un signe du destin et que je n’ai pas inventé cette rencontre irréelle.
Quoi qu’il en soit, j’en ai la certitude : si je suis encore de ce monde, c’est uniquement grâce à ma fille. Elle est la lumière au milieu de mes ténèbres, la raison pour laquelle je me bats chaque jour depuis des années, contre moi-même, contre mes vices, afin de prouver que, malgré les apparences et mon passé, je suis un bon père.
Je reviens à l’instant présent et admire ma petite fille. Soudain, un détail attire mon attention…
— Ma puce, c’est moi ou tes doigts sont tout collants ?
Briar Rose plisse ses yeux de jade et fait mine de réfléchir.
— T’as raison, papa, c’est bizarre quand même ! me répond-elle, aussi étonnée que moi.
Mais la lueur espiègle dans ses yeux ne m’échappe pas.
— Tu n’aurais pas quelque chose à m’avouer, jeune fille ?
Une fossette creuse sa joue tandis qu’elle pince ses lèvres pour se retenir de sourire.
— Tiens, tiens… Est-ce qu’une petite curieuse ne serait pas allée fouiner dans mon bureau, par hasard ?
Pas facile de garder son sérieux face à une bouille aussi mignonne. En haussant les épaules, elle m’avoue à demi-mot qu’elle a peut-être effectivement fait un détour par mon bureau.
— Tu comprends, j’en avais besoin, se justifie-t-elle. Et puis, comment les paillettes auraient tenu sur mon dessin sans colle ?
— Pour la peine, tu seras condamnée au supplice ancestral du guili-guili, annoncé-je d’un ton solennel.
Mes doigts chatouillent son ventre, ce qui la fait se tortiller afin de m’échapper. Bientôt, des gloussements emplissent la cuisine.
Il n’y a pas à dire, les rires de ma fille sont un baume sur les cicatrices de mon âme.
Moi, gaga ? Absolument !
Quand j’arrête, elle enroule ses petits bras autour de mon cou.
— Tu m’as manqué, papa.
— Toi aussi, princesse.
Meredith nous contemple en souriant, les yeux brillants d’une étincelle de fierté.
— En dehors du chapardage de colle, qu’as-tu fait aujourd’hui ? Raconte ta journée à ton père, je veux tout savoir !
Mon petit rituel quand je rentre du travail, c’est de me consacrer pleinement et entièrement à ma fille.
Avant de s’éclipser, Meredith tapote mon épaule et me chuchote :
— La petite a déjà dîné. À demain, vous deux !
Je hoche la tête et me tourne vers ma fille.
— Mon ange. Et cette journée, alors ?
Les prunelles de ma fille s’allument tandis qu’elle me raconte tout ce qu’elle a appris à l’école.
— L’histoire de Casse-Noisette est belle ! Moi aussi je veux être une danseuse étoile.
Briar Rose virevolte autour de moi et effectue quelques pirouettes, puis j’ai droit à un spectacle de peluches, à une dizaine d’interprétations de Libérée, délivrée où je suis chargé de faire les chœurs. Après un brossage de dents, il est temps de mettre ma fille au lit.
— Tu veux bien me raconter mon histoire préférée ?
— Encore La Belle au Bois dormant ? Ma puce, tu la connais par cœur…
— Je sais, mais c’est quand même celle-là que je veux.
— Tu as une bibliothèque qui déborde de livres, tu es certaine de ne pas vouloir que je t’en raconte une nouvelle pour ce soir ? tenté-je sans grand espoir.
Face à son regard implorant, je n’ai aucune chance.
— D’accord… alors c’est parti pour La Belle au Bois dormant.
Pour la millième fois.
Briar Rose adore cette histoire, surtout depuis qu’elle sait que son prénom est la version anglaise d’Aurore.
— Il était une fois un roi et une reine, dans un pays lointain…
— Papa ?
— Oui, princesse.
— Est-ce qu’un jour, moi aussi, j’aurai une maman ?
C’est le moment où mon cœur saigne pour ma gamine, parce que cette question, j’y ai droit chaque soir.
Et chaque fois je me déteste de devoir éluder avec une pirouette. Je me sens merdique comme père, néanmoins, je refuse de lui faire de la peine.
— Quand on a un papa qui déchire, on n’a pas besoin d’une maman, tu n’es pas d’accord avec moi ?
Briar Rose m’offre un léger sourire qui n’atteint pas ses yeux.
— Si…
— Ma puce, j’ai une idée : ça te dirait qu’on passe au magasin demain après l’école, pour acheter le DVD de Casse-Noisette ?
— D’accord, soupire-t-elle.
Merde, je n’aime pas la savoir triste.
— On pourra le regarder toi et moi ce week-end devant une montagne de pop-corn.
— Quel parfum, le pop-corn ?
Je prends un air sérieux.
— Caramel pour toi, salé pour moi.
Un vrai sourire se dessine sur son visage.
— Marché conclu, annonce-t-elle en tendant son petit doigt que j’accroche au mien.
— Marché conclu, répété-je.
— Papa ?
Je m’écarte pour la regarder dans les yeux.
— Oui, princesse ?
— T’es le meilleur des papas.
Et comme ça, en quelques mots, elle chasse les doutes qui m’assaillent. Je m’allonge près d’elle et reprends la lecture.
Après quelques minutes, sa respiration lente et régulière m’indique qu’elle s’est endormie. Je me redresse lentement afin de ne pas réveiller ma Belle au Bois dormant, et dépose un baiser sur son front.
Sa question au sujet de sa mère biologique me revient de plein fouet, et putain, ça me fait mal de l’avouer, mais à force de me dérober, j’ai fini par rendre le sujet tabou.
En réalité, j’ignore comment m’y prendre pour lui expliquer qu’elle n’aura jamais de maman, tout simplement parce que la femme qui l’a mise au monde s’est enfuie après sa naissance.
Briar Rose est une enfant sensible, tellement sensible qu’il lui a fallu plus de temps que les autres enfants pour parler. Encore aujourd’hui, face aux gens qu’elle ne connaît pas, elle se ferme comme une huître et refuse d’ouvrir la bouche.
D’après la pédopsychiatre qui la suivait, c’est un mécanisme de défense que l’on retrouve chez de nombreux enfants abandonnés. Inconsciemment, elle se protège du sentiment de rejet qu’elle garde enfoui au plus profond d’elle-même.
Je quitte sa chambre, l’esprit embrumé par des milliers de pensées. Certains soirs comme celui-ci, je me sens vanné, pas seulement physiquement, mais aussi mentalement. Même une douche brûlante ne parvient pas à me redonner de l’énergie.
Épuisé, et incapable de trouver le sommeil, je repense à la question qui revient inlassablement… « Est-ce qu’un jour, j’aurai une maman, moi aussi ? »
Ma puce, si je pouvais prendre ta peine, t’en délester à tout jamais, je le ferais… Seulement voilà, c’est impossible. Je ne suis qu’un spectateur impuissant du mal-être de mon enfant. Le cœur rongé par une colère sourde, j’en veux à la terre entière, à ce foutu destin, à la mère biologique de ma fille…
Je me retourne inlassablement dans mon lit, puis finis par lâcher l’affaire. Il est évident que cette nuit sera sans sommeil… J’allume l’écran plat et zappe au hasard en espérant trouver un programme assez abrutissant pour me permettre d’éteindre mon cerveau. Je me rends très vite compte que les choix qui s’offrent à moi se limitent à une énième rediffusion du Bachelor et au téléachat. Autour de trois heures du matin, j’abandonne l’écran et m’installe devant mon ordinateur.
Tandis que le reste du monde pionce tranquillement, je me noie dans le taf. Aux premières lueurs de l’aube, je rejoins mon pieu, mais c’est alors un autre souci qui vient me tourmenter : le départ de Meredith.
La date fatidique approche et je n’ai encore trouvé personne pour la remplacer. Quand je pense que Briar Rose va devoir s’adapter à une nouvelle nounou et qu’il va falloir tout recommencer, j’en crève d’avance pour ma gamine.
*
*     *
Les semaines défilent à une vitesse hallucinante. Je jongle entre un planning plus que blindé au salon, la préparation des fêtes de fin d’année et les entretiens d’embauche. Le départ de Meredith approche, aussi je commence à flipper sérieusement parce que jusqu’ici, les recherches n’ont rien donné de concluant.
Le week-end suivant, je me retrouve face à une nouvelle pile de candidatures à étudier.
Je pousse un long soupir et commence par effectuer un premier tri en éliminant toutes celles qui n’ont pas de références.
Je retiens neuf candidates. Vient le second tri où je vire toutes celles que je pourrais avoir envie de baiser (ce qui réduit considérablement la pile). Putain, mais pourquoi toutes les nounous de Pasadena sont-elles des canons ?
OK, à la fin, il me reste quatre CV.
Génial.
L’espoir de trouver une personne aussi exceptionnelle que Meredith est proche du néant et ma Briar Rose a besoin d’une personne non seulement qualifiée, mais aussi douce et bienveillante qui saura comprendre ses silences.
Je jette un coup d’œil à ma fille qui m’assiste, concentrée devant un dessin animé, son adorable sourire creusé d’une fossette unique. Si Briar Rose n’a pas de mère, elle aura en revanche la meilleure des nounous ! Je m’en fais la promesse silencieuse.
Une semaine plus tard, j’ai rencontré les quatre candidates et me rends à l’évidence : trouver une remplaçante à Meredith est une putain de mission impossible.
L’ennui, c’est qu’il me reste sept jours avant de me retrouver seul avec ma gamine, un salon de tatouage à gérer et plus de nounou.
C’est à présent clair dans mon esprit : à l’aube de cette nouvelle année, je suis dans la merde.
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À genoux, la joue contre le plancher, j’essaie d’atteindre ma paire d’escarpins argentés étincelants sous mon lit. Une petite folie vintage dénichée dans un dépôt-vente qui se mariera à merveille avec ma robe rose poudré façon Audrey Hepburn.
Je me penche davantage et une vérité me frappe : je n’ai aucune souplesse. Merveilleux.
C’était justement pour éviter ce genre de désagrément que je les avais rangés juste à côté de ma tenue du jour. Je suppose que Kerry, ma logeuse, et sa maniaquerie auront encore frappé.
C’est une jeune retraitée aussi adorable qu’agaçante qui me loue une chambre pour un prix bien en deçà de ceux du marché. En échange, je lui rends divers services et participe aux tâches ménagères. En principe, ça se passe super bien, sauf lorsqu’elle déprime. Quand ça lui prend, elle fait un transfert et imagine que sa fille, partie trop tôt, occupe encore la chambre, et durant ces crises il lui arrive de déplacer mes affaires pour les ranger dans des endroits improbables.
Je suis toujours aplatie dans une position incongrue quand trois coups résonnent à la porte de ma chambre.
Mince, ce n’est pas déjà Royce quand même ?
Si c’est le cas, il doit être en avance, il n’était pas censé passer me chercher avant dix-huit heures. Après un rapide coup d’œil à ma montre, je me rends compte que c’est moi qui suis en retard.
Chiotte !
— Tu peux entrer, c’est ouvert ! lancé-je en évitant de penser à ce qui m’attend.
Aujourd’hui les Lowell, les parents de Royce, donnent leur traditionnelle garden-party qui a lieu chaque année une semaine après le Nouvel An. Toute la ville sera là. Enfin, pas toute la ville, uniquement le dessus du panier.
Celui auquel je n’appartiens pas.
Si je suis conviée à la sauterie, c’est seulement parce que je suis la petite amie de leur fils unique. Bien que ma présence soit requise, je sais d’avance que je ne me sentirai pas à ma place.
La porte s’ouvre.
— C’est moi, dit-il en refermant la porte derrière lui. J’espère que tu es prête ?
— Dans deux petites secondes, promis ! déclaré-je en frôlant le talon de l’une de mes chaussures du bout du doigt.
— Je peux savoir ce que tu fabriques ?
Je me remets en position assise et souffle sur les mèches qui me sont tombées dans les yeux.
— Ce n’est pas évident ? Mon stretching quotidien, pardi !
Royce, dans un superbe costume sur mesure bleu marine qui lui donne une allure folle, ricane puis tire ma chaise de bureau vers lui afin de s’asseoir en m’attendant.
— Laisse-moi deviner : Kerry a encore frappé ?
J’acquiesce d’un air blasé et retourne à ma quête. Je pourrais porter autre chose, mais ce sont mes seuls escarpins, et c’est bien connu, porter des talons élance la silhouette. Quand on mesure un mètre soixante, gagner quelques centimètres de jambes n’est pas du luxe.
J’arrive enfin à les toucher… J’y suis presque… Et victoire !
— Ouiii.
Je pousse un cri qui vient du cœur, mes bébés dans les mains. Kerry est une femme formidable et pleine de bonnes intentions, mais là, tout de suite, une petite partie de moi la déteste.
Je me relève, enfile mes escarpins l’un après l’autre, boucle la lanière autour de mes chevilles et tadam… la magie opère ! Je gagne presque dix centimètres d’un coup.
— Bon, on peut y aller ? Je ne veux pas te mettre la pression Heaven, mais tu connais ma mère…
Cet homme a l’art de me rendre encore plus nerveuse.
— Je fais juste un câlin à ma chatte et on y va.
Je balaie la pièce du regard, mais pas de Lilas en vue.
— Tu crois que le moment est bien choisi pour te faire plaisir ?
Je me tourne vers Royce et le fusille du regard.
Il ne vient pas de sous-entendre que…
Ce dernier mord sa lèvre inférieure afin de se contenir, mais c’est inutile, des spasmes secouent déjà ses épaules.
— Elle était facile, mais avoue qu’elle était drôle, raille-t-il, les mains levées.
Tellement drôle que j’ai envie de me pendre.
C’est alors seulement que je remarque ses yeux. Je m’approche de lui et prends son visage entre mes mains. Ses pupilles sont dilatées. Son haleine – en plus de son humour douteux – me confirme qu’il a commencé à faire la fête sans moi. Qu’il s’amuse ne me dérange pas, en revanche je n’aime pas quand il mélange l’alcool avec d’autres substances. Mais Royce travaille comme représentant pour un grand groupe pharmaceutique et il a accès à toutes sortes de médicaments.
— Royce, tu vas bien ?
— Bien sûr, pourquoi ça n’irait pas ?
Il ne le montre pas souvent, mais je sais que ses parents lui mettent la pression en ce moment afin qu’il reprenne les rênes des affaires familiales. Ce que Royce s’obstine à refuser par pur entêtement. Sa famille a fait fortune grâce à leur marque de produits de beauté, Lowell Cosmetics.
— Tu as bu combien de verres ?
— Heaven, tu es gentille, mais tu n’es pas ma mère, d’accord ?
Le ton employé est sec. Je sais qu’il n’aime pas quand je me mêle de ses affaires, mais c’est pourtant le rôle d’une petite amie, non ?
Royce lâche un profond soupir avant d’enrouler ses bras autour de ma taille pour me ramener contre lui.
— Désolé. Je suis juste un peu à cran.
— Tu veux m’en parler ?
— Et casser l’ambiance ? Non merci. Tu me pardonnes ?
Sa lèvre s’incurve dans une moue adorable, alors qu’il attend ma réponse.
— S’il te plaît, ajoute-t-il en rapprochant son visage.
Sa bouche dépose une pluie de baisers de mon cou jusqu’à ma clavicule.
— Je ne suis pas fâchée, Royce, je me fais seulement du souci pour toi.
Il plante son regard bleu dans le mien.
— Tu n’as aucune raison de t’inquiéter, je vais bien. Par contre, je suggère que nous y allions parce qu’on va louper le début de la fête…
— Oh, tu as raison !
Je vérifie une dernière fois mon maquillage dans le miroir, j’ai fait simple, du blush, un trait d’eye-liner sur les cils et une touche de mascara. Du coin de l’œil, j’aperçois le regard de Royce qui détaille ma tenue. Je sais que ma robe est un peu décolletée, mais la longueur jusqu’aux genoux équilibre l’ensemble.
— Ta robe, elle est…
— Jolie ? le coupé-je en arquant un sourcil dans sa direction.
— J’allais dire échancrée, mais jolie fonctionne également.
— Merci, je trouve aussi.
Je veux faire bonne impression.
Je rajoute une veste sur mes épaules et repère la queue blanche de Lilas dépassant de sous l’oreiller. Je glisse ma main et la récupère.
— Eh, te voilà toi !
Je lui papouille la tête avant qu’elle saute de mes bras pour retourner se terrer dans sa cachette préférée. Je n’insiste pas, je sais qu’elle flippe quand Royce est dans les parages. Ce n’est pas contre lui, Lilas est juste asociale.
— Sois sage, ma fifille.
J’attrape ma pochette, y glisse mon téléphone et mes clés, puis Royce et moi traversons la maison en direction de la sortie.
— Kerry, j’y vais !
— Amuse-toi bien ! me lance-t-elle depuis sa chambre.
J’imagine qu’elle se prépare pour sa traditionnelle soirée bridge du samedi. Elle a bien essayé de m’entraîner avec elle une fois, mais dans la mesure où je ne comprends rien aux règles, ses amies ne se sont pas gênées pour me dépouiller.
Le club du troisième âge est sans pitié…
À l’extérieur, la douceur de l’hiver californien est agréable, une légère brise soulève mes cheveux et apaise la tension dans ma nuque. Jusqu’ici tout allait bien, mais à présent, l’idée de me retrouver dans la fosse aux lions me rend nerveuse.
— Tu crois que je devrais me changer ? demandé-je en m’arrêtant brusquement. C’est vrai qu’elle est un peu décolletée cette robe, tout compte fait…
— Ma chérie, on n’a plus le temps, là, me répond-il en consultant sa montre.
Avant que je puisse changer d’avis, Royce m’entraîne vers la berline rutilante garée devant la maison et m’invite à prendre place sur le siège passager. Je l’observe faire le tour de la voiture et s’installer derrière le volant. Le moteur gronde tandis que mon cœur s’emballe.
— Dis-moi… toutes tes cousines et leurs amies seront là ?
— À la garden-party familiale ? Il y a des chances en effet.
Chouette ! Une soirée en compagnie du club des pétasses.
Ce n’est pas que je les déteste, mais si elles prenaient feu et que j’avais de l’eau, je la boirais.
Évidemment, Royce ne se rend compte de rien. Les mecs n’ont pas notre instinct pour repérer les garces. Appelez ça intuition féminine, j’appelle ça le radar à connasses.
En chemin, j’explique à Royce que j’ai passé plusieurs entretiens qui n’ont pas donné de suite. Mon manque de références me met des bâtons dans les roues. Jusqu’ici, je n’ai travaillé qu’en tant qu’aide éducatrice pour le foyer dans lequel j’ai grandi, mais une restriction budgétaire de l’État les a obligés à mettre fin à mon contrat.
— Tu devrais venir travailler avec moi, propose-t-il. Tu pourrais être mon assistante ?
J’arque un sourcil dans sa direction.
— Royce, je suis nounou, pas secrétaire.
Le reste du trajet se passe dans un silence bercé par la voix de Norah Jones qui s’échappe des enceintes. Je laisse les paroles entraînantes de Sunrise chasser mon stress.
Royce pénètre dans la propriété et se gare dans la double allée où une longue file de voitures de luxe se forme déjà.
Il arrête le moteur et fait le tour pour ouvrir ma portière.
— Prête ? me demande-t-il, la main tendue vers moi.
— Non, mais je suppose qu’il est trop tard pour changer d’avis ?
Un sourire au coin des lèvres, Royce nous conduit vers l’entrée. J’ai beau être venue ici plusieurs fois, je ne m’habituerai jamais à tout ce faste. Le vestibule est majestueux et distribue deux salons de réception en enfilade avec moulures au plafond, cheminée de marbre et boiseries sculptées.
Avec ma robe en solde et mes chaussures vintage, j’ai soudain l’impression de détonner au milieu de ce décor luxueux, contrairement à mon petit ami plein d’assurance. On sent tout de suite qu’il est parfaitement à sa place. Pourtant, quand nous sommes seuls, j’oublie à quel point sa famille est aisée.
J’essaie de me concentrer sur ma respiration pour me détendre, mais sa voix me sort de mes pensées.
— À quoi penses-tu ? demande-t-il en me serrant légèrement la main.
— À faire bonne impression, lâché-je sans réfléchir.
Lorsque nous entrons dans la maison, mes talons claquent sur le marbre et le son résonne contre les murs tapissés de tableaux de maîtres.
Une fois à l’extérieur, je reste bouche bée devant la beauté du jardin.
Des bouquets de lys blancs encadrent les marches qui conduisent à la réception où se dresse un immense buffet. Sur la droite, une scène accueille un quatuor à cordes qui joue un morceau de musique classique. Les notes résonnent dans l’air et nous enveloppent délicatement.
J’inspire profondément et me raccroche à Royce qui m’adresse un petit hochement de tête discret.
Allez Heaven ! Tu peux le faire.
Je ne suis pas maladroite en général, mais être juchée sur des talons de dix centimètres change la donne et fait basculer mon centre de gravité vers l’avant.
Pourvu que je ne me casse pas la figure, prié-je en silence.
À la minute où nous foulons la pelouse luxuriante, la mère de Royce nous accueille dans une somptueuse robe couleur lie-de-vin.
— Royce ! Tu es enfin là.
Elle embrasse son fils puis se tourne vers moi dans un mouvement digne des plus grandes actrices hollywoodiennes, ce qui fait danser ses boucles d’oreilles en diamants. Mon regard oscille entre elle et le parterre d’invités, quand je remarque un détail qui me saute aux yeux… et pas des moindres !
Tout le monde est sur son trente et un… voire trente-deux. Ma petite robe de cocktail fait tache comparée aux tenues de soirée des convives.
— Ma chère Heaven, vous êtes très… en beauté.
Bien que son compliment manque de sincérité, je la remercie par pure politesse.
— Vous aussi, votre robe est fabuleuse.
Après un échange de banalités, Royce passe son bras sur mes épaules et m’embrasse sur la joue.
— Avant que j’oublie : maman, toi qui connais pas mal de monde, si tu entends parler de quelqu’un qui cherche une nounou, pense à Heaven.
Je me crispe aussitôt. Je ne suis pas là pour ça, de plus je ne pense pas correspondre aux critères des amis de sa mère.
Un silence gênant s’installe, mais Royce ne semble pas le remarquer et sourit fièrement.
— Je t’abandonne une seconde, je vais saluer mon père, me glisse-t-il à l’oreille.
Ça ne m’enchante pas qu’il me laisse avec sa mère, mais je m’efforce de n’en rien montrer.
Quand il disparaît dans la foule, je me tourne vers Mme Lowell et affiche un sourire crispé en espérant qu’elle ne remarque pas ma gêne.
— Ma chère, j’y pense, j’ai peut-être un couple d’amis qui pourrait être intéressé. Venez, je vais vous les présenter.
Sans attendre ma réponse, elle me prend par le coude et me guide à travers les invités.
— Les Whitford sont délicieux, vous verrez ! m’explique-t-elle. Généralement, je n’aime pas jouer de mes relations, mais si ça peut faire plaisir à mon fils…
Je ne sais pas quoi penser de son aveu.
La maîtresse de maison s’esclaffe, tapote légèrement ma main et parcourt la foule du regard.
— Détendez-vous ! À vous voir ainsi contractée, on pourrait croire que vous ne vous sentez pas à votre place.
Mon sourire s’efface alors que nous nous arrêtons devant un couple.
— Brenda et Brandon Whitford, laissez-moi vous présenter Heaven Harper.
Brenda et Brandon ? C’est une blague ?
Ils auraient tout aussi bien pu s’appeler Barbie et Ken, ils leur ressemblent comme deux gouttes d’eau. Blonds tous les deux et les traits figés.
— Elle aussi est enchantée de vous rencontrer, n’est-ce pas Heaven ?
— Absolument, déclaré-je en hochant exagérément la tête.
— Heaven a de l’expérience avec les enfants et cherche un emploi, leur fait savoir notre hôtesse.
— Vraiment ? s’extasie Mme Whitford. Nous recherchons justement une nounou.
— Je vous laisse faire connaissance, dit Mme Lowell en me laissant seule avec son couple d’amis.
— Formidable ! Quelles sont vos références, Heaven ? demande M. Whitford en fixant mon décolleté.
Mes références ? Eh bien déjà, elles ne sont pas rangées là, espèce de porc.
Un silence embarrassant s’installe entre nous tandis que je croise les bras pour cacher ma poitrine à la vue de M. Whitford qui relève enfin le nez vers mes yeux.
Eh oui, ces nichons ont un visage, sale pervers !
— J’ai grandi dans un foyer, alors les enfants n’ont aucun secret pour moi.
C’est généralement à ce moment-là que tous les parents que je rencontre mettent fin à l’entretien d’embauche.
— Et… c’est tout ? ajoute Barbie.
J’acquiesce sans rien ajouter, tandis qu’elle poursuit sur un ton guindé :
— Je vois. Parlez-moi un peu de vous, combien de langues maîtrisez-vous ? Le mandarin, l’allemand ? Parce que Brandon et moi, nous tenons à avoir quelqu’un de parfaitement bilingue pour nos enfants.
Je secoue la tête, désolée.
— Je ne parle qu’une seule langue.
Et le second degré, ai-je envie d’ajouter, mais je ne suis pas sûre que ça puisse faire pencher la balance en ma faveur.
— Et au sujet de votre pédagogie, quelle méthode utilisez-vous ?
— Ma méthode ?
Il est clair que je patauge dans la semoule et que je leur fais perdre leur temps.
Au même moment, ils font signe à un autre couple.
— Vous voulez nous excuser ?
J’opine puis m’éloigne, en soupirant de soulagement.
Je me tords le cou à la recherche de mon petit ami que je ne vois nulle part. En revanche, je trouve le bar.
— Champagne, mademoiselle ? me propose le barman.
Vêtu d’un smoking noir, il semble aussi peu à l’aise que moi parmi ces gens.
— Volontiers.
Une flûte en cristal apparaît devant moi. J’avale son contenu d’un trait et fais subir le même traitement à la deuxième.
Je décide de savourer plus lentement la troisième.
— Tiens donc.
Je lève les yeux au ciel en entendant cette voix que je reconnais immédiatement. Miranda, l’une des garces… euh, cousines de Royce.
Je pose ma flûte et me retourne vers elle.
— Je suis surprise de te trouver là, je pensais que les domestiques n’avaient pas le droit de quitter la cuisine.
— Je fais une pause, tout comme toi avec le trottoir.
Face à moi, Miranda écarquille les yeux. On dirait que j’ai réussi à atteindre la reine des glaces.
— Espèce de sale… de sale…
J’interromps ses balbutiements.
— Si tu n’as rien de mieux à me dire, nos chemins se séparent ici.
Je m’apprête à la contourner quand elle me saisit par le bras.
— Tu as beau faire ta fière, tu n’es pas de notre monde et bientôt Royce le remarquera aussi. D’ailleurs, je me demande ce qu’il fiche encore avec une pauvre fille comme toi ! lâche-t-elle, du venin dans la voix.
Je la dévisage en souriant.
— Je fais les pipes comme personne, demande à ton père, il pourra te le confirmer !
Sur ces mots, je tourne les talons et la laisse s’étrangler avec son fiel.
Pas question de lui offrir mes larmes. Je ne lui ferai pas ce plaisir. Plutôt mourir que de lui montrer qu’elle m’a blessée et combien ses mots m’ont touchée en plein cœur, parce que dans le fond, elle n’a fait qu’énoncer une vérité que je connais déjà : Royce et moi n’appartenons pas au même monde.
J’essuie le coin de mes yeux et sors mon téléphone de ma pochette pour appeler Royce et lui demander de me raccompagner chez moi. Après plusieurs sonneries, l’appel bascule vers le répondeur. Je raccroche et décide de lui envoyer un texto pour lui demander où il est.
Au même instant, je le repère, mais il n’est pas seul. Entouré par le reste du club des pétasses, il a l’air de bien s’amuser. C’est parfaitement logique, puisqu’il est dans son élément. C’est moi qui n’ai rien à faire ici, moi qui détonne avec le cadre et qui ne serai jamais à ma place. Et ce n’est pas une paire de chaussures ou une robe qui vont changer ça. J’hésite entre le rejoindre et rentrer chez moi pour retrouver mon lit et Thomas Shelby, le héros de Peaky Blinders.
Finalement, je décide d’envoyer un texto à Randall, ma meilleure amie, pour lui raconter les grandes lignes de cette soirée et qu’elle me conseille sur la conduite à tenir.
Sa réponse me parvient dans la minute qui suit :
Randall : Thomas Shelby, bien sûr !
P.-S. : Je viens te chercher.
Je prends une courte inspiration, soulagée. Il ne me reste plus qu’à inventer une bonne excuse pour couvrir ma fuite. Et à faire taire cette petite voix qui me souffle que ce n’est pas à ça que devrait ressembler une relation amoureuse…
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— Rhaaa… Je grogne dans ma barbe quand je reçois un énième message de la nounou.
Excédé, je sors mon téléphone.
Baby-sitter : B.R. n’écoute rien et refuse de manger.
Ça ne va pas le faire si cette garce appelle ma petite princesse par un putain de sigle. La seconde suivante, un autre message arrive. Mon cœur se serre à mesure que je découvre le contenu du message.
Baby-sitter : Pour votre information : je l’ai punie dans sa chambre. Cette fois, pas question de céder.
J’ai une montagne de taf en retard, sans compter le budget du salon pour l’année à venir à valider, mais ça devra attendre. Ma priorité absolue est ma fille.
Ce sera toujours elle.
Je traverse le salon de tatouage jusqu’à la réception et ouvre l’agenda pour vérifier mes rendez-vous. J’en ai deux, fait chier !
Toutes les têtes se tournent vers moi.
— Tout va bien, mec ? me demande Mo.
— Nope ! Vous allez devoir annuler mes rencards, il faut que je parte !
Ollis, avec son habituel regard lubrique, s’imagine tout de suite un plan cul, quant à Moses, son front est plissé par une ride inquiète. Normal, il connaît très bien ma situation.
— Quoi, encore ? T’es sérieux, Tris ? On a reprogrammé Abby deux fois et Reagan attend toujours son esquisse.
— Je sais mon pote, mais cette fois, je n’ai vraiment pas le choix…
Tendu comme un arc, je rajoute :
— Dis-leur que j’ai une urgence familiale et reprogramme-les.
— OK, je m’en occupe. Tiens-nous au courant. De toute façon, t’es là demain ?
Je n’en sais foutrement rien, parce que je suis dans le flou total.
Je soupire de frustration. J’en ai plein le cul de cette peau de vache et ça fait seulement deux jours qu’elle est là. L’agence m’a pourtant assuré qu’elle avait assez d’expérience. J’ai conscience que Briar Rose n’est pas une enfant comme les autres et qu’elle peut se braquer facilement, mais elle reste une gosse !
— Peut-être, il faut que je voie. J’ai un problème avec la nouvelle nounou.
— Baise-la un coup, ça ira mieux à mon avis, lance Ollis l’air de rien, sous les gloussements de sa cliente.
J’ignore l’abruti qui me sert de collègue et me tourne vers Moses.
— Je vous laisse gérer la baraque, OK ? Tu feras la fermeture.
— D’accord, mec ! me répond celui-ci en levant son poing fermé vers le mien pour un check.
J’attrape mes clés et me rue vers ma caisse. Durant tout le trajet, mes poings sont tellement serrés sur le volant que mes jointures sont blanches.
Bon sang ! C’est quoi le problème avec toutes ces meufs que j’engage ?
Là, tout de suite, je maudis Meredith de m’avoir laissé tomber, puis retire aussitôt cette pensée malveillante. Ce n’est pas de sa faute si je ne trouve pas de remplaçante à sa hauteur.
Je me gare dans l’allée et bondis hors de la voiture. J’entre dans la maison et découvre la nounou assise devant une tasse de thé.
— Ah ! Vous voilà, enfin !
— Ouais, me voilà, craché-je, les dents serrées. Vous m’expliquez ?
— Par où commencer ? D’abord, le fait qu’elle ne parle pas est à mon sens un caprice. Vous la gâtez trop, votre fille a besoin de discipline. À la moindre contrariété, elle se braque, ce n’est pas normal…
Je l’arrête immédiatement.
— Vous feriez mieux d’y aller.
— Excusez-moi ?
— Vous n’avez rien compris à ma fille, donc le mieux, c’est de dégager immédiatement de chez moi !
— Je n’ai rien compris à votre fille ? Il fallait préciser que vous vouliez un devin et non une nounou !
— Darla, vous êtes virée !
Elle hausse une épaule, les lèvres pincées, prend son sac et se tire sans se retourner.
Bon débarras !
Quand j’entre dans la chambre de Briar Rose, je la trouve recroquevillée sur le bord de son lit, le visage baigné de larmes. Mon bébé…
Je bondis vers elle pour la prendre dans mes bras. J’ai mal de la voir comme ça.
— Ma puce, je suis là.
Mes doigts démêlent ses beaux cheveux blonds que je caresse délicatement de la racine vers la pointe. Ils ont la couleur du soleil, et l’odeur aussi.
— Tu veux me raconter ce qui s’est passé ?
Ma fille relève timidement le menton vers moi pour me dévoiler un visage triste. Elle me répond du bout des lèvres :
— Pa… pa… papa, Darla a crié très fort… Elle a dit que j’étais une horrible petite fille, et… et… que si je n’étais pas aussi capricieuse, ma maman ne serait pas partie.
— Elle a dit quoi ?
Une colère noire s’empare de moi.
— Papa, je veux que Meredith revienne ! S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît.
— Ne t’inquiète pas, ma puce. Je vais m’occuper de ça.
*
*     *
— Mec ! Ça fait déjà une semaine… On peut gérer, mais ça devient compliqué là. Je suis un tatoueur, pas une foutue secrétaire !
Depuis l’épisode avec Darla, je bosse à mi-temps pour pouvoir déposer ma fille à l’école, la récupérer à quinze heures et m’en occuper en attendant de trouver quelqu’un qui saura s’adapter à son caractère. Donc les mecs sont obligés de gérer la logistique quand je ne suis pas là.
— Je sais, Mo ! Tu peux me croire, je le sais… J’ai encore eu l’agence en ligne tout à l’heure, ils font tout ce qu’ils peuvent pour me trouver quelqu’un au plus vite, mais après la dernière nounou, ils font super gaffe, et moi aussi !
L’appareil collé à mon oreille, je traverse le salon pour jeter un petit coup d’œil rapide sur ma fille qui joue dans le jardin de derrière.
— Tristan, je voulais te parler d’un truc, mais ça ne va pas te plaire.
— Je t’écoute ?
— On vient de recevoir une livraison d’encre, sauf que la marchandise ne correspond pas exactement au bon de commande.
— Comment ça ? demandé-je, perplexe.
— La Silverback, c’est bon, par contre il manque quatre sets de Fusion qu’ils ont remplacés par la Panthera en noir, les cons ! Donc ma question, boss : je fais quoi, du coup ?
— T’as signé le bon de livraison ?
— Euh… ouais !
Merde !
— Mec, t’es sérieux ? Avant de vérifier ?
J’inspire profondément avant d’ajouter :
— Bon, écoute c’est pas grave. Je verrai avec le fournisseur demain matin. Laisse comme ça et pose tout dans la réserve. Ne touchez à rien et fais passer le mot à Ollis, ce crétin serait capable de taper dedans juste pour me faire chier… plaisanté-je à moitié.
Moses semble soulagé pendant une seconde.
— Merci, mec ! Je ne me voyais pas le nez dans ton bordel à chercher des numéros… des machins… des trucs… Bref, tu ne m’as pas dit, comment va la princesse ?
Comme tous les pères, je ne peux empêcher un sourire débile de venir se greffer sur ma tronche à la simple mention de mon bébé.
— Elle va bien, merci ! Meredith lui manque encore beaucoup, mais ça va. On gère…
— Tant mieux. Dis-lui que tonton Moses l’embrasse.
— Ça marche. Bon, ce n’est pas que je m’emmerde, mais je vais devoir te laisser, j’ai un truc au four.
Moses éclate de rire.
— Fallait le dire tout de suite, ma poule !
— Ouais… Marre-toi, connard !
— Moi aussi, je t’aime, mec !
Je raccroche et retourne dans la cuisine pour jeter un œil aux muffins, mais déjà de la fumée s’échappe du four.
Adieu, goûter.
Pas étonnant que Meredith manque autant à ma fille. Et pour être honnête, elle me manque à moi aussi. Tout roulait à merveille quand elle était encore là.
J’ai bien peur d’avoir perdu la perle rare en la laissant partir…
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Allongée sur le canapé du salon, je fixe sans grande conviction le mur devant moi.
J’ai conscience de ressembler au cliché de la pauvre fille sans emploi qui rumine dans son coin et en veut au monde entier. Pour ma défense, j’ai mes règles. Et je n’ai toujours pas trouvé de job.
Je n’ai pas reparlé à mon mec depuis sept jours. Certainement qu’il doit m’en vouloir de lui avoir préféré Thomas Shelby.
Lui au moins ne me déçoit jamais.
Je relâche un long soupir de désespoir et évite de regarder du côté du paquet de cookies qui me nargue depuis la table.
J’essaie de me sermonner : le sucre, c’est le mal.
D’ailleurs, c’est décidé, les noix de pécan et les grosses pépites de chocolat sont définitivement mes meilleurs ennemis.
L’ennui, c’est qu’il me suffit de repenser à la voix de cette pimbêche de Miranda qui me répète que je suis une moins-que-rien pour faire une rechute. Résultat : je plonge la main dans le paquet et prends un cookie.
Je sais qu’elle a tort, pourtant, une partie de moi ne peut s’empêcher de la croire quand elle clame à qui veut l’entendre que je ne ferai jamais rien de ma vie.
Elle a peut-être raison, finalement…
Les maigres économies que j’avais réussi à épargner fondent comme neige au soleil et j’ai peur d’être bientôt dans la mouise si je ne trouve pas rapidement un job.
À moins de tapiner, dans quelques semaines je n’aurai plus assez d’argent pour payer le loyer de ma chambre.
Kerry, qui vient de revenir de sa partie de bingo endiablée avec ses copines apparaît dans l’encadrement de la porte.
— Ce n’est pas la grande forme, on dirait.
— Je crois que mon deuil capillaire parle pour moi.
Kerry glousse et vient s’asseoir en face de moi.
— Au fait, j’ai oublié de te dire que j’avais rangé ta paire de baskets dans le tiroir de ton bureau.
Merveilleux !
Je me contente de hausser les épaules.
— Merci Kerry.
— De rien. Je ne te l’ai pas dit, mais mon amie Meredith m’a téléphoné aujourd’hui. Elle adore la Floride !
Super. Ça me fait une belle jambe !
— Tu te souviens d’elle ? Elle habitait la maison en haut de la rue. Bref, j’ai peut-être une excellente nouvelle pour toi !
Perplexe, je me redresse et demande :
— Excellente, comment ?
Mais au lieu de m’en dire plus, ma proprio examine ses ongles. Au bout de plusieurs minutes d’un suspense insoutenable, je perds patience :
— Kerrington ?
— De quoi parlait-on déjà ?
Que quelqu’un ait pitié de mon âme…
*
*     *
Le taxi s’arrête devant une splendide villa bordée par une palissade en bois. Je vérifie une dernière fois que je suis à la bonne adresse.
— Parfait !
Je remonte mon sac à main sur mon épaule et lance un petit coup d’œil autour de moi, j’aime beaucoup le coin, calme et plein de charme.
Kerrington ne m’a pas donné de détail sur le job, uniquement l’adresse et la consigne de m’y rendre de toute urgence.
Apparemment, je serais attendue comme le Messie.
Alors, me voilà !
Je pousse le portillon, pénètre dans la propriété et remonte l’allée gravillonnée. La maison semble immense et le jardin donne envie de se rouler dans l’herbe. Bien sûr, je n’en fais rien. À la place, je grimpe les trois marches du perron et me surprends à loucher sur les roses qui longent la bâtisse.
Elles sont magnifiques. Je suppose que quelqu’un qui prend soin de ses plantes doit aussi prendre soin de ses employés.
Perdue dans ma contemplation, je n’entends pas immédiatement le cliquetis de la porte dans mon dos.
— C’est une propriété privée ici, alors vous feriez mieux de virer votre petit cul d’ici.
Je me fige. Moi, un petit cul ? Sympa, je devrais peut-être le remercier pour le compliment. Je fais demi-tour et arrête de respirer.
Face à moi se tient un homme – ou, devrais-je dire, une montagne. Une montagne faite de chair et de muscles, beaucoup de muscles. En fait, je ne vois que ça, ça et des tatouages. Chaque centimètre de peau en est recouvert.
Doux Jésus !
Il est évident que ma théorie sur les plantes tombe à l’eau.
Il a une large mâchoire dévorée par une barbe de plusieurs jours, un nez droit et, sous des sourcils épais, un regard d’une beauté déroutante. Je ne crois pas avoir jamais vu des iris pareils, vert-bleu très clair, cerclés de bleu marine avec une légère corolle ambrée autour de la pupille.
Ce type est très beau, et très en colère aussi. Il n’y a qu’à voir son expression sévère pour comprendre que je ne suis pas la bienvenue.
Attendue comme le Messie, tu parles !
Pour autant, je ne me démonte pas : si je suis ici, c’est pour une bonne raison. J’ignore donc la lueur féroce qui danse dans ses prunelles et me racle la gorge :
— Bonjour, pardon de vous importuner, mais…
— Si c’est pour un autographe, me crache-t-il, vous perdez votre temps, je n’en signe plus depuis longtemps.
Sa réponse, en plus d’être grossière, me déconcerte.
— Pourquoi voudrais-je un autographe ?
Il passe une main dans ses cheveux bruns légèrement bouclés sur le dessus et penche la tête sur le côté comme s’il essayait de lire en moi.
Puis, je remarque l’inscription sur le devant de son tee-shirt : « Black Sabbath ». Pour ce que j’en sais, c’est un groupe de metal. C’est peut-être un musicien ?
Après tout, il en a l’allure avec son style hipster sexy et tous ses tatouages.
— Qu’est-ce que vous foutez là ?
Je fronce les sourcils.
— Je vais me faire un plaisir de vous éclairer, mais avant j’apprécierais que vous utilisiez un autre ton.
Connard ! ajouté-je dans ma tête.
La surprise se lit dans ses splendides yeux qui s’agrandissent.
Bon sang, mais pourquoi tous les canons sont-ils des cons ?
Je repousse rageusement mes cheveux vers l’arrière et ajoute :
— De plus, si je suis ici, c’est pour le poste. Le poste de nounou.
— Impossible que ce soit l’agence qui vous envoie ! dit-il plus doucement.
L’agence ?
Quelle agence ?
Je note le changement de ton. Mon ego approuve.
— Je viens de la part de Meredith Walsh.
Comme si j’avais agité de la kryptonite sous son nez, Super Connard change immédiatement d’attitude.
— Vous connaissez Meredith ?
— À vrai dire c’est plutôt Kerry, je veux dire… Kerrington Russell, ma logeuse, qui la connaît bien, m’empressé-je de clarifier. Toutes les deux sont meilleures amies.
Une longue minute de silence passe durant laquelle nous nous affrontons du regard.
— Désolé, mais vous vous êtes déplacée pour rien parce qu’il est clair que vous ne convenez pas pour le poste.
Charmant.
— Je serais curieuse de savoir comment vous en êtes venu à cette conclusion au bout de quoi, une minute ? Vous lisez l’avenir ?
Super Connard croise les bras sur son torse, dans un mouvement qui étire le coton de son tee-shirt. Bon sang, il est vraiment musclé.
Argh… tu l’as déjà dit ! me sermonne ma conscience.
Au moment où il s’apprête à ouvrir la bouche – certainement pour me dire d’aller me faire voir –, un cri d’enfant résonne depuis la maison.
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Au moment où je m’apprête à l’envoyer chier, le cri de mon bébé me parvient depuis le jardin à l’arrière de la maison. C’est simple, je ne réfléchis pas et me rue à l’intérieur sans prendre la peine de refermer derrière moi. Mes jambes se meuvent d’elles-mêmes à travers le living jusqu’aux immenses baies vitrées qui donnent sur le jardin.
Aussitôt, j’aperçois ma fille étendue au pied du toboggan sur lequel elle jouait.
Mon cœur palpite sous ma peau et la sueur froide s’écoule par vagues dans mon dos. Tout de suite, mon imagination s’emballe et m’envoie une série de clichés effrayants.
Je me laisse tomber à genoux près d’elle.
— Chérie, dis-moi où tu as mal ?
Ses longs cheveux blonds forment une auréole autour de son visage d’ange. Elle tient sa cheville droite entre ses deux mains et s’y accroche comme si sa vie en dépendait.
— Ma puce, laisse-moi voir… S’il te plaît ?
Elle secoue la tête de droite à gauche, le front plissé, et sanglote silencieusement.
Chacune de ses larmes est une goutte d’acide qui me brûle les entrailles.
— Ma chérie, s’il te plaît…
Je ne sais même pas pourquoi je la supplie… pour qu’elle me laisse jeter un coup d’œil à son pied ? Pour qu’elle cesse de pleurer ?
Accroupi devant ma fille, je me sens démuni. Je ne suis même pas sûr que la déplacer soit une bonne idée. Je flippe de lui faire mal. Si j’en avais la possibilité, j’échangerais sans hésiter sa place avec la mienne pour qu’elle ne souffre plus.
Je m’en veux de l’avoir laissée sans surveillance.
— Il faut commencer par vérifier si c’est une entorse, sinon il faudra l’emmener à l’hôpital, fait une voix près de moi.
Quoi ?
— Non, mais ça va pas ? Qu’est-ce que vous fichez ici ? Tirez-vous tout de suite de chez moi !
L’inconnue fait fi de ma remarque et, pire, se rapproche de Briar Rose.
— Ma puce, je m’appelle Heaven, explique-t-elle très lentement à ma fille, captant immédiatement son attention.
Les prunelles de Briar Rose se lèvent vers celles de cette… de cette… meuf/cinglée/inconnue.
— Est-ce que tu veux bien me laisser regarder ? reprend-elle, d’une intonation plus douce encore. Je te promets de ne pas te faire de mal (elle lève la main droite) promis, juré, craché…
C’est une putain de blague ! Sinon comment expliquer que cette personne que je ne connais pas vienne d’arracher un sourire à mon bébé ?
Comme un abruti, je reste là à observer cette Heaven séduire ma fille qui écarte tout doucement ses petites mains de sa cheville où un hématome commence déjà à se former.
Et ce n’est pas tout, car en plus, ça gonfle à vue d’œil. Putain de merde !
— C’est bien, ma chérie !
Elle la félicite, lui caresse affectueusement le front avant de remettre en place tendrement les quelques brins dorés qui lui tombent devant les yeux, puis elle se tourne vers moi…
— Je crois que sa cheville est cassée, il faut l’emmener à l’hôpital.
Je remarque qu’elle s’adresse à moi comme à un animal sauvage : avec calme et patience. Je comprends pourquoi…
— OK ! dis-je sans réfléchir.
Je me penche, prends délicatement ma fille dans mes bras pour ne pas la blesser davantage. Je chope mes clés de voiture et mon téléphone au passage et claque la porte derrière la cinglée qui me colle aux basques.
Je dépose Briar Rose sur son siège auto, attache sa ceinture et efface les traînées humides sur le haut de ses pommettes.
— Ça va aller, ma puce, d’accord ?
— Je vous accompagne !
— Pas question !
Je fais le tour de ma caisse, m’installe derrière le volant et enfonce la clé dans le démarreur. Une main sur l’appuie-tête passager, j’entame une marche arrière et freine brusquement avant de me retourner.
— Putain, mais c’est pas vrai ! Dégagez d’ici !
La cinglée a pris place aux côtés de ma fille et lui caresse les cheveux.
— S’il vous plaît, laissez-moi vous aider, d’accord ? Je veux juste savoir comment va aller la petite, supplie-t-elle, la main de ma fille désormais pressée entre les siennes.
Ce geste me surprend, car il semble réconforter Briar Rose.
C’est bien la première fois qu’elle réagit comme ça face à une inconnue. Habituellement, elle ne va jamais vers quelqu’un qu’elle ne connaît pas et a plutôt tendance à se replier sur elle-même.
— Je resterai dans la salle d’attente et vous promets de ne pas vous embêter…
J’hésite un instant… mais décide finalement de suivre mon instinct.
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Assise à l’arrière du 4 x 4 à côté de la petite, je lui parle doucement afin de la réconforter. De son côté, son père roule à tombeau ouvert en direction des urgences. Je voudrais lui dire de ralentir, mais ses poings crispés sur le volant me dissuadent de la ramener.
À ce stade, il est évident que mes chances d’être retenue pour le poste de nounou avoisinent le zéro pointé.
Je peux donc cocher la case « pire entretien d’embauche » dans mon agenda.
Soudain, un frisson secoue la fillette. Je vérifie de ma paume la température de son front : elle n’a pas de fièvre, c’est déjà ça.
En revanche, je remarque sa tenue légère, une robe à fines bretelles. Sans réfléchir, je retire mon gilet et le dépose sur ses épaules en prenant soin d’éviter de toucher sa cheville qui à présent a doublé de volume et prend désormais une vilaine teinte violacée.
Personnellement, je pense à la fracture, mais je me garde de partager à nouveau mon avis avec son père. Instinct de survie, tout ça…
Malgré mon gilet, la fillette claque légèrement des dents. Je me racle la gorge pour attirer l’attention de son père.
— S’il vous plaît, pourriez-vous couper la climatisation ?
Il est tellement concentré sur la route qu’il m’ignore tout simplement.
J’insiste donc :
— Excusez-moi ?
Le frère spirituel de Lewis Hamilton redresse enfin le menton et me dévisage dans le rétroviseur central comme s’il était surpris de me trouver là.
— Vous pouvez éteindre la clim, s’il vous plaît ?
Il me fusille du regard puis finit par obtempérer, non sans lâcher un grognement.
— C’est pour votre fille, elle est frigorifiée, précisé-je.
Mentionner la petite suffit à calmer la bête qui sommeille en lui. Aussitôt la tension dans ses épaules se relâche.
Je reporte mon attention sur la fillette à mes côtés. Malgré la douleur, elle ne pleure plus.
— Tu sais que tu es vraiment courageuse ?
Ses grands yeux verts, identiques à ceux de son père, se tournent vers moi. Je me demande quel âge elle a.
À vue de nez, je dirais autour de cinq ou six ans. En tout cas, je trouve sa petite frimousse adorable.
Miss Casse-Cou étouffe un bâillement, le visage tourné vers la fenêtre. Je l’imite et observe le paysage défiler. Le quartier est vraiment très chic par ici, d’ailleurs, ça ne m’étonne pas, nous sommes sur les hauteurs de Pasadena. Les parents de Royce vivent un peu plus haut.
Un gémissement étouffé me parvient. Je tourne ma tête vers ma voisine, elle grimace, signe que sa blessure est douloureuse.
Aïe, j’ai mal pour elle.
Je ne peux rien faire pour la soulager sinon essayer de la distraire.
— Comment t’appelles-tu, ma chérie ?
En réponse, j’ai droit à un grand regard curieux. Je pense d’abord qu’elle n’a pas compris ma question et m’apprête à la répéter, mais la voix rauque de son père me devance :
— Elle s’appelle Briar Rose.
Briar Rose… C’est original et doux. Je trouve que ça lui va bien.
— Ton prénom est magnifique, chuchoté-je en glissant une mèche blonde derrière son oreille. C’est la première fois que je vois une petite fille qui porte aussi bien son prénom, parce que tu ressembles à une vraie princesse.
Les lèvres de Briar Rose s’étirent lentement et m’offrent un sourire timide.
De plus, ma diversion fonctionne puisqu’elle ne grimace plus, alors je décide de continuer. Je lui raconte que moi aussi, quand j’étais enfant, il m’arrivait souvent de tomber et de me faire des bobos.
— Je les appelle « mes blessures de guerre ».
Nouveau sourire qui fait chaud au cœur.
— J’ai même subi une appendicectomie, ajouté-je en mimant le mouvement d’une épée et en imitant la voix d’un pirate. Et toi, moussaillon, as-tu déjà été opérée de l’appendicite ?
Ne me demandez pas pourquoi je me prends subitement pour un pirate, moi-même je l’ignore. Mais ça amuse Briar Rose et c’est tout ce qui compte.
Encore une fois, c’est son père qui répond à sa place.
— Non, elle n’a pas été opérée. Heaven, c’est bien Heaven votre nom ?
J’acquiesce, étonnée qu’il l’ait retenu.
— Comment va-t-elle ? ajoute-t-il en me fixant dans le rétroviseur central.
Dans son regard, il y a une vulnérabilité qui me touche.
— Pour l’instant, ça va. Elle tient le choc… C’est une vraie dure à cuire. Pas vrai, Briar Rose ?
Une brève lueur de soulagement traverse les iris de son père avant que la ride qui barre son front ne refasse son apparition.
Une dizaine de minutes plus tard, la voiture s’arrête devant un bâtiment à la façade clinquante. Je ne suis jamais venue dans cette clinique privée, parce que justement, elle est privée et que se faire soigner ici coûte un bras. Mais je ne suis pas inquiète pour lui, si ce type est une rock star, il doit avoir une super couverture santé.
Il descend du véhicule, prend délicatement sa fille dans ses bras et se dirige vers l’entrée sans m’attendre. Je m’empresse de détacher ma ceinture de sécurité et presse le pas pour les rejoindre devant les portes automatiques.
Derrière un comptoir immaculé, une secrétaire nous accueille.
— Bonjour, je m’appelle Tristan Jaymes, je suis là pour ma fille.
Tristan ?
Je me demande comment s’appelle la mère… Je suis sûre que c’est un truc super classe du genre Ava ou Abigail. Peut-être même Iseult ?
— Je vous écoute, monsieur Jaymes ?
— Elle vient de tomber d’un toboggan et s’est fait mal à la cheville. Elle est peut-être cassée, je ne sais pas… Il faudrait l’examiner et lui faire passer une radio.
— D’accord, je préviens le médecin tout de suite. En attendant, je vous propose de patienter dans la salle juste derrière vous avec votre fille pendant que sa mère remplira le formulaire.
Je redresse la tête aussitôt. Sa… quoi ?
— Euh… non, en fait, je… ce n’est pas… balbutié-je, un sourire crispé sur la figure.
— Donnez-moi ça, je m’en occupe, déclare Tristan en récupérant le formulaire des mains de la secrétaire.
Cette dernière ne masque rien de sa surprise, mais ne relève pas. En revanche, je note qu’il est grossier avec tout le monde. Moi qui pensais être la seule à avoir droit à son charmant caractère.
Nous prenons donc la direction de la salle d’attente déserte et nous installons face à l’écran LCD fixé au mur qui affiche un message de bienvenue.
Je lance un regard circulaire à la pièce : du mobilier flambant neuf, un sol de marbre et des magazines qui ne datent pas du siècle dernier sur la table basse.
Au-delà du luxe tape-à-l’œil, ce qui m’intrigue, c’est qu’il n’y a pas un chat. Rien à voir avec l’hôpital communautaire de Huntington.
Je me penche vers Tristan.
— Pssstt… Vous ne trouvez pas ça suspect, vous ? chuchoté-je, en agitant mon index.
— C’est-à-dire ? demande-t-il d’une voix rauque qui me fait frissonner.
— Là d’où je viens, quand un lieu quel qu’il soit est vide, généralement, ce n’est pas bon signe. Enfin, je dis ça, je dis rien.
Tristan plisse les yeux et me détaille des pieds à la tête.
Plus condescendant, tu meurs.
À mesure que son regard me parcourt, je trouve sa façon de faire outrageusement déplacée. Bien sûr, mon corps n’est pas du même avis et se recouvre d’une fine chair de poule. J’avale ma salive et ramène mes bras sur ma poitrine pour reprendre contenance.
En attendant le médecin, je m’ennuie. J’aurais bien papoté avec Briar Rose si elle ne s’était pas endormie à poings fermés entre-temps. Donc forcément, je louche sur le dossier que son père est en train de remplir.
Alors que je pensais être discrète, un grognement agacé s’échappe de la bouche de Tristan.
Je me détourne une seconde puis malgré moi la curiosité l’emporte. Mon corps suit le mouvement de mes yeux si bien que je me retrouve plaquée contre l’épaule de mon voisin sans m’en rendre compte.
— Un problème ?
— Pas du tout, répliqué-je.
— Vraiment, Heaven ?
Il prononce mon prénom avec un je-ne-sais-quoi d’insolence.
Je tente d’ignorer les picotements de ma peau et secoue la tête.
— Alors pourquoi lisez-vous par-dessus mon épaule ?
— En fait, je sentais votre parfum : c’est Essence d’enfoiré, non ?
Je me heurte à son regard métallique.
Quelque chose me dit que, là tout de suite, il a envie de m’étrangler. L’avantage, c’est que je suis au bon endroit s’il décide de passer à l’acte.
La venue du médecin dans la salle d’attente met immédiatement fin à notre duel.
 
Pendant que nous attendons les résultats de la radio, Briar Rose, blottie contre son père, met sa main en coupe et lui murmure quelque chose à l’oreille.
Je devine qu’elle a faim.
Sans attendre, je me lève et regarde d’un côté du couloir, puis de l’autre.
Tristan me scrute intensément.
— Que faites-vous ?
— Je regardais s’il y avait un distributeur, je vais demander à l’accueil, il doit forcément y avoir une machine quelque part.
Tristan tâte sa poche, sort son portefeuille et me tend un billet de cent dollars.
— Je n’ai pas de monnaie, mais la secrétaire acceptera sûrement de vous en faire.
— Ça ira, ne vous en faites pas, j’ai ce qu’il faut.
Je m’adresse cette fois à Briar Rose.
— Ma puce, es-tu allergique à quelque chose ?
Encore une fois, c’est son père qui répond pour elle.
— Pas d’allergies.
— D’accord. Je reviens.
Moins de cinq minutes plus tard, je suis de retour, un sachet de biscuits et une petite bouteille d’eau dans une main pour Briar Rose et un gobelet fumant dans l’autre, que je tends à Tristan.
— Tenez, c’est pour vous.
— Pourquoi ? demande-t-il en haussant un sourcil.
— J’ai pensé qu’un café vous ferait du bien. Noir, sans sucre.
— Il ne fallait pas.
— Oh, vous préférez sucré ?
— Non, non. C’est parfait… Ce que je voulais dire, c’est que ce n’était pas la peine de vous déranger pour moi. Vous me direz combien je vous dois ?
Je hausse une épaule et m’installe à côté de lui.
— J’insiste pour vous rembourser.
— Ce n’est qu’un café, Tristan, dis-je en balayant l’air d’un geste de la main.
Il porte le gobelet à sa bouche. Je l’observe à la dérobée, hypnotisée par le mouvement de sa pomme d’Adam qui s’agite dans sa gorge.
— Heaven ?
Je sursaute, prise sur le fait.
— Oui ?
— Merci, souffle-t-il.
— De rien.
Pendant que la petite grignote ses biscuits, un silence confortable s’installe entre nous.
Ce qui me laisse le temps de dresser une liste des informations dont je dispose concernant Tristan et sa fille. Briar Rose n’a pas prononcé un seul mot. Néanmoins, elle a poussé un cri tout à l’heure, donc elle n’est pas muette. Tristan n’a pas d’alliance donc il n’est pas marié, cependant, il n’a pas pris la peine de contacter la mère de sa fille, soit parce qu’elle est occupée, soit parce qu’elle ne fait plus partie de l’histoire.
Je penche pour la seconde possibilité, parce que Tristan n’a pas complété la partie du formulaire qui concerne la mère de l’enfant.
Loin de moi l’idée d’être indiscrète, mais j’ai grandi dans un foyer et je sais lire les signaux qui indiquent : parent inconnu.
Mes fiches de renseignement étaient identiques, la différence, c’est que les miennes avaient deux inconnus.
Du coin de l’œil, j’observe Briar Rose.
C’est une adorable petite fille et mon cœur se serre à l’idée qu’elle n’ait peut-être pas de maman. Je veux dire, bien sûr qu’elle en a une… En revanche, cette dernière ne fait visiblement pas partie de sa vie.
Évidemment, je me garde de faire tout commentaire à ce sujet.
Quand le médecin revient avec une grande enveloppe dans les mains, Tristan et moi nous redressons de concert.
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Le verdict : une cheville fracturée et six semaines de plâtre.
Ce qui veut dire qu’il me faut une nounou rapidement.
Et pas n’importe laquelle, il me faut une nounou de compétition ! C’est soit ça, soit je mets la clé sous la porte. Moses et Ollister sont de bons bougres, mais gérer le Stairway sans moi pendant six semaines, c’est une mission suicide pour deux couilles molles de l’organisation. Leur job, c’est de tatouer, pas de faire tourner un salon.
En chemin, j’ai passé un coup de fil à l’agence de gouvernantes pour leur expliquer la nouvelle situation de Briar Rose et leur rappeler que j’ai besoin de quelqu’un de toute urgence.
Après ça, le silence dans l’habitacle est quasi religieux, Briar Rose, épuisée, s’est endormie dès que j’ai fait démarrer la voiture.
Mon bébé… elle a été si courageuse aujourd’hui.
Quelque part, je m’en veux. C’est de ma faute si elle a une cheville dans le plâtre. Si je ne l’avais pas laissée sans surveillance, elle n’en serait pas là.
— Vous savez, Tristan, ce n’est pas de votre faute.
Je relève la tête et observe Heaven dans le rétroviseur central. Dans son regard bleu, il n’y a pas trace de jugement, seulement de la compassion.
— Je vois bien que depuis que nous avons quitté la clinique, vous n’êtes pas serein, ajoute-t-elle.
Sans le vouloir, un ricanement m’échappe.
— Pas serein ? C’est le moins qu’on puisse dire. Et puis je tiens à vous faire remarquer une chose : si ma gamine s’est blessée, c’est aussi à cause de vous.
Heaven ouvre la bouche en grand, choquée par mes propos.
— Rassurez-moi, vous plaisantez ?
On ne peut plus heureux d’avoir trouvé une cible sur qui déverser ma colère, je poursuis :
— Si vous n’étiez pas venue chez moi, je n’aurais pas quitté Briar Rose des yeux et à l’heure qu’il est, elle ne serait pas clouée dans un plâtre pour les six prochaines semaines.
Alors que Heaven s’apprête à répliquer, la chanson Sexy and I Know It de LMFAO retentit.
Ollis… Bien sûr, qui d’autre ? Je lève les yeux au ciel, ce crétin passe son temps à personnaliser les sonneries dans mon téléphone.
Je décroche et précise :
— Mec, tu es sur haut-parleur.
Ce qui signifie très clairement : ne dis surtout pas de conneries parce que je ne suis pas seul dans la bagnole. Toute personne normalement constituée comprendrait le message…
— D’accord, comment ça va, mon salaud ?
… Sauf lui.
— Ollis, putain. Qu’est-ce que tu ne piges pas dans : tu es sur haut-parleur ?
— Attends boss, t’es en voiture là, non ?
— Bien vu, Einstein !
— Je te croyais bloqué chez toi avec ta gamine. Alors, ça y est ! T’as enfin trouvé la perle rare pour s’occuper de Briar Rose ? C’est quoi le nom de son joli petit cul, elle est bonne, au moins ?
Oh, bon sang… Ollis a vraiment une bite à la place du cerveau ! Heureusement que Briar Rose est endormie et n’assiste pas à cet échange fleuri.
— Ollis, tu fais chier !
— Moi aussi je t’aime, ma poule !
Alors que je fulmine en silence, un gloussement me parvient depuis la banquette arrière.
Un coup d’œil dans le rétroviseur, je découvre son sourire. Il est lumineux, éclatant, craquant.
Craquant ? Ça ne va pas, non !
— Et sinon, pourquoi tu m’appelais ?
— Parce que le son de ta voix me manquait.
— Ollis… grondé-je, presque furax.
— Attends, parce que ce n’est pas réciproque ? Je suis déçu, boss. Bon sinon, moi ça va, c’est gentil de demander.
Cette fois, c’est moi qui me retiens de sourire. Ce mec est trop !
— Bon écoute, je rentre des urgences là, je peux te rappeler plus tard ?
— Des urgences ? Merde ! Toi, tu as encore coincé ta bite quelque part, je parie !
Cette fois, Heaven éclate franchement de rire, ce qui n’échappe pas aux oreilles de Ollis.
— Hé, bonjour joli cul, je veux dire : joli cœur ! Ollister, à l’appareil.
— Enchantée, répond Heaven, amusée par la connerie de mon tatoueur.
— Boss, amène-la quand tu veux, je serais ravi de rencontrer ta nana. En fait, raconte ! Comment tu t’y es pris pour coincer ta queue entre ses jambes ?
Les joues de Heaven prennent une teinte écarlate.
J’articule en silence « je suis désolé » à son attention, puis m’adresse à Ollis :
— À part ça, je peux savoir pourquoi tu m’appelles ? le pressé-je.
— OK, mais tu ne t’énerves pas, d’accord ?
Putain, je sens venir la grosse tuile.
— Accouche, Ollis !
— Ouais, non… Finalement, je crois que je vais peut-être te laisser constater par toi-même… Quand est-ce que tu peux venir au QG ?
J’expire un long râle de frustration.
— Pour le moment, je suis coincé. Mo et toi allez devoir gérer la boutique sans moi.
— Ah, ça craint ça. Mais ta nana ne peut pas garder la petite ?
— Ollis, je te rappelle, OK ?
Je ne lui laisse pas le temps de répondre et raccroche.
Mais déjà le stress m’envahit. J’espère qu’ils n’ont pas trop merdé. J’ai des assurances, mais s’il faut rattraper un tatouage, c’est tout de suite moins évident. Il n’y a rien de pire pour un salon de tattoo qu’un client mécontent.
Je sens un tapotement sur mon épaule, c’est Heaven.
— Je peux vous aider, vous savez ? murmure-t-elle.
— Je ne crois pas, non.
Elle se renfrogne et croise les bras. Ce geste fait pigeonner son décolleté. Je tente de me détourner, mais malgré moi je suis attiré par la vue.
— Vous savez, ce n’est pas difficile d’être sympa, vous devriez essayer pour voir.
Elle me fusille du regard dans le rétroviseur, lâche un long soupir et adopte une voix plus calme et maîtrisée.
— J’essayais simplement d’être gentille.
— Je sais, mais c’est inutile. Vous ne pouvez rien faire pour moi.
— Je suis nounou, dois-je vous le rappeler ?
Peu importe, je sais d’office qu’elle ne me conviendra pas. C’est vrai, elle a l’air désordonnée, maladroite et nom d’un chien, d’une grossièreté ! J’ai encore « l’Essence d’enfoiré » en travers de la gorge.
De plus, je veux engager quelqu’un que je n’aurai pas envie de baiser. Et il faut bien l’admettre : Heaven est beaucoup trop attirante.
— Je vous promets de bien m’occuper de Briar Rose.
— Merci, mais non merci.
— Très bien. C’est vous qui voyez.
— Je cherche quelqu’un avec plus d’expérience que vous, désolé.
Mensonges.
— J’ai grandi dans un foyer. J’ai passé la plus grande partie de mon adolescence à m’occuper d’enfants, ça me fait pas mal d’années d’expérience, vous ne trouvez pas ?
Quand bien même elle aurait élevé les enfants de William et Kate, j’ai besoin de quelqu’un sur qui je ne passerai pas mon temps à fantasmer.
— Vous avez des diplômes ? Des références ? Un employeur que je peux contacter ?
— Des références ? Bien sûr ! Vous pouvez contacter le foyer Sainte-Constance, ils vous parleront de moi sans souci.
— D’autres employeurs ?
Elle secoue la tête.
Alors que je suis tout près de la maison, je me rends compte que je ne lui ai pas demandé où je devais la déposer.
— N’importe où, je suis venue en taxi. Tenez, ici c’est bien.
Elle m’indique le bas-côté.
— D’accord.
Je me range immédiatement.
— Je peux vous déposer chez vous, si vous voulez ?
— Ça ira, ne vous en faites pas.
Heaven se penche vers ma fille, dépose un baiser sur le sommet de sa tête puis descend de la voiture. Debout sur le trottoir, elle fouille son sac et sort son téléphone.
J’ouvre ma fenêtre.
— Heaven, vous êtes sûre ? Ça ne me dérange pas de vous déposer où vous voulez.
La raison pour laquelle j’insiste est un mystère, mais à la seconde où elle est descendue de ma voiture, j’ai eu un drôle de pressentiment.
— Merci, mais vous pouvez y aller.
Dans la mesure où je fais rarement ce que l’on me demande, il semblerait que j’aie décidé d’attendre que son taxi arrive.
À plusieurs reprises, je surprends son regard sur mes bras.
Mes tatouages t’intéressent-ils tant, Heaven ?
— Il est là. Au revoir, Tristan.
Avant que je puisse lui répondre, elle grimpe dans une voiture et disparaît sans un dernier regard.
Merde, je ne sais pas pourquoi, mais on dirait que je suis déçu…
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Je rejette les draps et m’extirpe de mon pieu complètement lessivé. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, ressassant sans cesse les vingt-quatre dernières heures dans ma tête.
Si je fais un rapide bilan, ma gamine a le pied dans le plâtre, je n’ai toujours personne pour m’occuper d’elle et ma boutique est confiée à deux mecs qui n’ont aucune idée de la façon de la faire tourner en mon absence.
Je traverse le couloir jusqu’à la cuisine sans faire de bruit pour ne pas réveiller Briar Rose. Je glisse une capsule dans la cafetière et regarde le nectar s’écouler. Quand mon café est prêt, je saisis ma tasse fumante et demeure immobile, le regard perdu dans les volutes qui s’échappent de mon mug.
Mon corps est tellement tendu que je ressemble à une arbalète chargée à bloc et prête à tirer sur tout ce qui bouge. L’horloge électronique du four affiche six heures. Si je fais un rapide calcul mental, ça signifie qu’il est plus de neuf heures à Orlando.
Meredith est probablement déjà réveillée. Je patiente encore un peu avant de composer son numéro. J’ai besoin d’avoir des confirmations avant de prendre ma décision.
Une décision des plus importantes puisqu’elle concerne ma fille.
Après avoir avalé trois tasses de café et répondu à mes mails, j’appelle mon ancienne gouvernante comme je le fais souvent depuis qu’elle n’est plus là.
— Allô.
— Allô Meredith, c’est moi. Je peux te demander quelque chose ? J’ai besoin de renseignements sur quelqu’un que tu connais…
 
Deux heures plus tard, je compose son numéro. Chaque tonalité résonne le long de mon échine, mes jointures sont blanches à force de serrer l’appareil entre mes doigts.
Ravale ta fierté, mec, tu peux le faire…
Toujours est-il que je suis bouffé par l’anxiété sous le regard amusé de Briar Rose. Cachée derrière son livre de contes, elle m’observe à la dérobée.
Elle sait ce que je suis sur le point de faire et elle valide à deux cents pour cent.
— Allô.
Heaven décroche enfin.
J’aspire de l’air entre mes dents serrées pour me donner une contenance et me présente :
— C’est Tristan Jaymes.
— Qui ça ? demande-t-elle.
Je ne sais pas si je dois me sentir vexé qu’elle ne me reconnaisse pas ou inquiet parce qu’elle s’est présentée la veille chez un gars dont elle ignore le nom.
— Le père de Briar Rose, grogné-je un peu trop fort.
— Aaaah… Je me souviens de vous.
— Bien. En même temps, on s’est vus hier, ne puis-je m’empêcher de rajouter.
— C’est vrai. Que puis-je faire pour vous ? Comment va Briar Rose ?
Le fait qu’elle demande des nouvelles de ma fille me conforte un peu plus dans mon choix. Avoir eu Meredith au téléphone a également motivé ma décision.
Elle m’a assuré que je pouvais avoir pleinement confiance et que je ne trouverais pas mieux que Heaven pour s’occuper de ma fille, ce qui explique mon appel.
— Elle va bien, merci. Si je vous appelle, c’est pour vous dire que j’accepte votre proposition.
Je sais, je n’y vais pas avec le dos de la cuillère. Après tout, j’ai besoin d’elle et elle a besoin d’un job, donc il est inutile de tourner autour du pot.
— Ma proposition ? demande-t-elle, faussement étonnée.
Je peux imaginer d’ici le rictus de satisfaction qui se dessine sur sa bouche insolente.
Une main dans les cheveux, je me retiens de grogner de frustration. Elle ne bosse pas encore pour moi qu’elle parvient déjà à m’exaspérer !
— Vous vous fichez de moi, c’est ça ?
Elle m’a pratiquement supplié de l’engager, l’a-t-elle oublié ?
— Vous voulez dire que vous acceptez mon aide ? Cette même aide que vous avez refusée plusieurs fois ? C’est de cette proposition-là que vous parlez ? Non, parce que je ne suis pas sûre de comprendre…
OK. Je l’avoue, c’est mérité. Je me suis comporté comme le dernier des abrutis avec elle.
— Ça va, vous vous amusez bien ?
Je jure que si elle répond par l’affirmative, j’enfonce mon poing à travers le téléphone pour l’en extirper et effacer toute lueur moqueuse de son visage.
— Comme une petite folle, réplique-t-elle du tac au tac.
— Vous savez quoi, laissez tomber !
Si elle me les brise au bout de cinq minutes, je ne veux pas songer à ce que ce sera au quotidien.
— Ça va, je plaisantais. Désolée. Dites-moi tout, je vous écoute, Tristan.
Je lui explique rapidement les grandes lignes de ce que j’attends d’elle.
Elle accepte.
— Vous pouvez être là dans combien de temps pour l’entretien ?
J’aimerais autant régler la paperasse aujourd’hui et en profiter pour lui expliquer plus en détail tout ce qu’il faut savoir au sujet de ma fille.
— Hum… disons dans une heure, ça ira ?
Une heure ? Pourquoi pas demain tant qu’elle y est ?
— Soyez là dans trente minutes.
— D’accord. Alors, à dans une heure ! me dit-elle avant de me raccrocher au nez.
Je regarde, médusé, l’écran de mon portable sans y croire. Pfff, quelle petite emmerdeuse !
Une emmerdeuse qui semble prendre un peu trop de plaisir à me titiller.
 
Une heure plus tard elle se présente chez moi dans une robe corail qui met joliment en valeur son teint hâlé. Je me garde de lui en faire la remarque. À la place, je lève mon poignet et regarde ma montre.
— Vous êtes en retard.
— Pas du tout.
J’ouvre la bouche pour lui répondre et la referme aussitôt quand elle entre sans y avoir été invitée dans le vestibule, laissant dans son sillage un nuage de vanille et de… d’elle.
— Si, vous l’êtes.
Elle se retourne, faisant voleter ses cheveux blonds autour de son visage.
— Je suis désolée, mais j’avais une course urgente à faire avant notre rendez-vous.
Prenant certainement mon silence pour de l’incrédulité, elle se sent obligée d’ajouter :
— Je serais arrivée avant si mon petit ami n’avait pas taché sa chemise ce matin. Comme il avait ce rendez-vous important avec son ancien doyen à l’université, enfin, pas vraiment son doyen, car personne ne possède de doyen… Il m’a fallu lui en apporter une nouvelle que j’ai dû aller récupérer chez lui, mais j’ai croisé sa mère, parce que Royce vit dans une dépendance sur le domaine de sa famille, bref, le rendez-vous était à l’autre bout de la ville, vous pouvez faire le calcul du temps de trajet si vous ne me croyez pas.
Heaven, à bout de souffle à cause de son laïus inintelligible, se tient face à moi, solaire et lumineuse. Sa poitrine monte et descend à chacune de ses respirations.
Elle attend une réponse de ma part, sauf que je n’ai pas saisi le moindre foutu mot de son explication, mon cerveau ayant bloqué au moment où elle a parlé d’un petit ami.
Je devrais me sentir soulagé, car si elle a un mec dans sa vie, elle est intouchable. Conclusion : pas question d’envisager de la baiser !
Il ne reste plus qu’à convaincre mon cerveau du bas de la logique de cette argumentation.
 


14
Heaven


Une main sur la poitrine, j’inspire profondément afin de reprendre mon souffle. Me demander de m’expliquer à propos de mon prétendu retard – qui, soit dit en passant, n’en était pas un – est ridicule.
Heureusement, il n’insiste pas davantage. Peut-être allons-nous commencer l’entretien à présent ? En attendant qu’il se décide, je lève le nez et parcours le vestibule du regard. C’est beau et lumineux, avec plusieurs mètres de hauteur sous plafond. Quelques cadres habillent le mur. J’en compte sept. Je louche sur les photos et découvre Briar Rose bébé, les joues rondes et roses avec deux petites couettes blondes dont la longueur évolue en même temps qu’elle.
Elle est trop mignonne.
— Vous avez un CV avec vous ?
Sa question me stoppe net dans ma contemplation tandis que je baisse lentement le regard en direction de ma main. Vide.
Ma pochette ? La pochette contenant ledit document… Merde. J’étais pourtant sûre de l’avoir avec moi en partant. J’ai dû l’oublier sur le bureau de Royce. Fabuleux !
Je plaque un sourire désolé sur mes lèvres.
Comment peut-on être gourde au point de se présenter à un entretien d’embauche sans CV ?
Mon futur employeur arque un sourcil dans ma direction et me considère longuement, les paupières plissées.
Ma raison oscille entre m’excuser et lui avouer la vérité (dans cet ordre) ou alors la jouer décontractée. Sauf que j’ai soudain les mains moites, ce qui veut dire que je suis un chouïa nerveuse.
Et puis, ses iris émeraude qui me fixent ne m’aident franchement pas à me détendre.
Bon sang, il fait chaud ou c’est moi ?
Je me rappelle en urgence pourquoi je suis ici et combien il est important pour moi de décrocher ce job.
— Je suis venue précipitamment, expiré-je dans un souffle. Est-ce que… je peux… vous l’envoyer, par mail ?
— Donc vous êtes venue sans ?
De toute évidence.
J’acquiesce tout en me retenant de le féliciter pour son remarquable sens de la déduction.
— Par mail, ça ira.
— Parfait ! Alors, je vous l’envoie ce soir, sans faute ! La planète vous remercie.
Je marmonne la deuxième phrase presque en aparté.
— Pardon ?
— Oh, rien du tout, précisé-je en esquissant un demi-sourire.
Il me fixe d’un regard réprobateur tandis que je décoche la case « sens de l’humour » de la liste de ses qualités.
— Bien, suivez-moi.
Je lui emboîte le pas et me retiens de siffler d’admiration quand nous pénétrons dans l’immense salon. De l’extérieur, la maison en impose, toutefois j’étais loin d’imaginer un intérieur aussi splendide.
Une baie vitrée occupe tout un côté de la pièce aux murs blancs, offrant une vue imprenable sur le jardin. Hier, j’étais bien trop focalisée sur la cheville douloureuse de Briar Rose pour détailler les lieux, mais à présent, je m’autorise à regarder avec plus d’attention. Je me demande qui s’est occupé de la décoration…
— C’est joli, chez vous.
Il ignore mon compliment et m’indique le large canapé.
— Asseyez-vous.
Je soupire d’aise lorsque mon fessier est accueilli par un nuage moelleux. Je suis méchamment tentée de renverser la tête en arrière et de me prélasser dans les coussins, mais soyons sérieux un instant : de quoi aurais-je l’air ?
À la place, je garde mes mains à plat sur mes genoux et m’oblige à conserver un dos bien droit. Tristan et sa haute stature contournent la table basse pour me rejoindre. Je le suis des yeux tandis qu’il s’installe face à moi puis passe longuement ses doigts sur sa barbe de quelques jours.
— Je vous écoute, parlez-moi de vous et de votre parcours.
Je rassemble mes pensées éparses et me concentre sur ce qui va sortir de ma bouche. Par où commencer ?
— J’ai un parcours atypique. Comme je vous l’ai mentionné hier, j’ai grandi entourée d’enfants…
— C’est-à-dire ? me coupe-t-il.
Je mordille ma lèvre inférieure tout en cherchant mes mots. Lui raconter ma vie ne m’enchante pas, mais c’est aussi ma carte de visite.
— Si j’ai grandi entourée d’enfants, c’est parce que j’ai vécu dans un foyer de ma naissance à ma majorité.
— Et vos parents ?
— Je ne les ai jamais connus.
Tristan plisse à nouveau ses paupières, comme s’il essayait de me décrypter.
— J’ai été abandonnée alors que j’étais bébé, ajouté-je avant qu’il ne se fasse un nœud au cerveau.
Quand je raconte mon début de vie chaotique, la réaction des gens s’apparente en général à de la pitié. Mais Tristan, lui, demeure impassible. Ou insensible ?
— M’occuper des petits résidents est très vite devenu une vocation, en faire mon métier, une évidence. Après avoir décroché mon diplôme, j’ai été employée par le foyer pendant deux ans avant qu’une restriction budgétaire de l’État ne tombe il y a trois mois et les oblige à mettre fin à mon contrat.
— Vous n’avez rien fait depuis votre licenciement ?
La question qui fâche, mais je préfère être honnête avec lui.
— Quelques baby-sittings ici et là, avoué-je avant que le silence ne retombe.
Six entretiens avant celui-ci, et à chaque fois, c’est le moment précis où mon interlocuteur décide de mettre un terme à notre entrevue, parce que je n’ai pas d’expérience autre que celle du foyer.
— Heaven ?
Nous y voilà. Je déglutis et redresse le menton.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous êtes la personne que je recherche ?
Sa question me prend au dépourvu si bien que j’avale de travers. Je suis immédiatement saisie d’une quinte de toux.
— Je peux vous offrir à boire ?
— Un verre d’eau. Je veux bien un verre d’eau, dis-je en déglutissant plusieurs fois de suite, morte de honte.
— Suivez-moi.
J’obéis tout en tapotant mon sternum pour faire passer la crise.
Je le suis jusque dans la cuisine qui est à l’image du reste : grande, moderne, équipée d’un plan de travail en granit et d’électroménager dernier cri.
Tristan ouvre le réfrigérateur, en sort une petite bouteille d’eau minérale qu’il me tend et se dirige ensuite vers l’îlot central.
— Merci.
Je l’ouvre, avale plusieurs gorgées. L’eau fraîche fait un bien fou à ma gorge en feu. Tristan fait le tour du comptoir, tire l’un des tabourets hauts pour s’y asseoir tandis que je l’observe à la dérobée. Aujourd’hui, il porte un jean brut déchiré aux genoux et un tee-shirt blanc à manches longues qui dévoile en transparence un torse recouvert de tatouages.
J’avais déjà remarqué ses mains aux phalanges tatouées ainsi que ses bras, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il soit entièrement encré.
— Si ça va mieux, nous pouvons continuer ?
— Oui. Et pour répondre à votre question, ça dépend de ce que vous cherchez exactement.
— Briar Rose a besoin de quelqu’un de patient, de doux, de bienveillant, d’attentif à ses besoins, sans la brusquer. Je veux pouvoir aller bosser sans crainte parce que je serai convaincu qu’elle est entre les mains d’une personne de confiance.
— Je suis très patiente, et j’aime le contact avec les enfants. Briar Rose est une petite fille adorable, je peux vous assurer que je prendrai soin d’elle comme si c’était la mienne, mais je pense encore que le meilleur moyen de vous convaincre, c’est de me prendre à l’essai.
Pendant qu’il semble réfléchir à la proposition, je lui demande :
— Au fait, comment va Briar Rose ? Elle n’a pas trop souffert cette nuit ?
Je suis surprise de voir ses lèvres s’incurver en un léger rictus qui disparaît au profit de son habituelle moue renfrognée. Bon sang, c’était quoi ça ?
Interdite, je cligne frénétiquement des paupières. Je rêve ou c’était un sourire ? Par tous les diables, qu’on marque ce jour d’une pierre blanche !
— Elle va bien.
— Pourrai-je la voir avant de partir ? me risqué-je à demander.
— Entendu, mais avant vous devez savoir à quoi vous en tenir. Si je vous ai demandé de venir, c’est parce qu’il est essentiel que je vous parle de ma fille.
Mince, moi qui pensais que c’était parce que je lui manquais, je suis déçue… pensé-je en me retenant de glousser.
— Vous avez dû remarquer qu’hier, Briar Rose n’a pas prononcé le moindre mot de tout l’après-midi.
Oui, j’avais en effet noté ce détail.
— Contrairement à ce que l’on pourrait croire, ma fille n’est pas muette, renchérit-il.
— C’est évident, sinon elle n’aurait pas poussé un cri en tombant du toboggan.
— Très juste. Briar Rose est d’une timidité extrême. Ce qui veut aussi dire qu’elle peut se braquer facilement et n’en faire qu’à sa tête. Ne vous formalisez pas de son mutisme et ça ira.
— D’accord, je respecterai ses silences.
La communication peut passer par de nombreux biais, elle n’est pas uniquement verbale. Les yeux de Briar Rose sont si expressifs que je ne me fais aucune inquiétude à ce sujet. Nous parviendrons à nous entendre. Du moins, je le souhaite de tout mon cœur.
— Quoi d’autre ? Ah, oui… N’essayez pas de forcer les choses et laissez-la plutôt venir à vous. Si on la pousse trop, ça produit l’effet inverse et peut la conduire à faire une grosse colère. Si ça arrive, ne faites rien et prévenez-moi immédiatement. Je m’arrangerai pour rentrer le plus vite possible.
— Bien.
Ses épaules se détendent et sa posture se relâche.
— Il y a une dernière chose : Briar Rose aura besoin d’un temps d’adaptation pour s’habituer à vous et à votre présence. Durant cette période, il vous faudra faire preuve de patience. De beaucoup de patience, souligne-t-il en plissant le front.
Son insistance me déconcerte.
Je pensais que nous avions établi tous les deux que j’étais quelqu’un de patient, non ? Sinon, il me paraît évident que j’aurais fui à toutes jambes à l’instant où il m’a ouvert la porte pour m’aboyer de dégager de sa propriété.
— Ne vous inquiétez pas, la patience est une de mes qualités.
— Si je suis insistant sur ce point, c’est parce que le silence de Briar Rose a déjà entraîné des conflits avec les nounous qui vous ont précédée. À présent, vous comprenez mes réticences.
Absolument. De plus, je trouve son inquiétude envers le bien-être de sa fille touchante. Du coup, je suis curieuse.
— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis à mon sujet ?
— D’après Meredith, j’aurais été un triple idiot de ne pas vous engager.
Là, tout de suite, je ressens un puissant élan de gratitude envers Kerrington et sa meilleure amie pour m’avoir recommandée.
— Qu’en pensez-vous ?
Je cille sans comprendre le sens de sa question.
— Pardon, ce que je pense de… quoi ?
Tristan hausse les épaules.
— Du travail. Quoi d’autre ?
J’affiche un grand sourire :
— Je commence quand ?
— Vous en êtes sûre ?
Je hoche la tête avec énergie.
— Certaine ! Je serais ravie de m’occuper de Briar Rose.
Une minute passe durant laquelle Tristan m’évalue une dernière fois du coin de l’œil avant de me tendre la main.
— Très bien. Alors, vous êtes engagée !
Je le fixe pendant une fraction de seconde sans réagir.
— Quoi, vous êtes sérieux ?
— Je le suis toujours.
Oh, mais alors, ça signifie que j’ai réussi ? J’ai vraiment décroché le job ?
Je suis aux anges ! Si je n’étais pas moi et qu’il n’était pas lui, je crois que je le prendrais dans mes bras pour le remercier chaleureusement de me donner ma chance. Seulement voilà, c’est Tristan et c’est mon patron, alors je me contente de serrer sa main tendue.
— Merci, vous ne le regretterez pas ! Et, je suis sûre que nous allons nous entendre à merveille. Je veux dire : Briar Rose et moi… m’empressé-je de clarifier.
J’ai enfin un job ! Je soupire de soulagement ! Je suis si heureuse d’avoir décroché le poste, mais surtout que Tristan me fasse suffisamment confiance pour me laisser garder sa fille.
Ça signifie également le voir tous les jours. À cette pensée, mon cœur s’affole dans ma poitrine.
Ça promet…
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Toujours installé dans la cuisine, une place vide entre nous, Tristan passe la demi-heure suivante à m’expliquer ce qu’il attend de moi.
Donc, en gros : je dois arriver tôt le matin pour la préparer et la déposer à l’école, ensuite, je suis libre le reste de la journée jusqu’à quinze heures, moment d’aller la récupérer à l’école. En somme, le programme habituel d’une nounou.
— Vous pouvez, bien entendu, dîner avec elle. Je veux dire : faites comme chez vous.
Il esquisse un vague geste de la main devant lui pour m’indiquer la cuisine. Je hoche la tête, c’est gentil de sa part.
— D’accord, fais-je, un léger sourire flottant sur mes lèvres. En plus, j’adore cuisiner.
Je ne sais pas pourquoi je mentionne ce détail. Peut-être qu’une part de moi veut le rassurer, lui dire que sa fille sera entre de bonnes mains et qu’elle ne mourra pas de faim.
— Avant de dormir, je lui lis toujours une histoire. C’est elle qui la choisit, vous vous rendrez compte par vous-même qu’une seule a grâce à ses yeux. Vous lui faites la lecture et la mettez au lit, sauf les soirs où je rentrerai plus tôt. Mais je vous en informerai à l’avance. Dans la mesure où j’ai pris un retard considérable dans mes dernières commandes, je risque de rentrer assez tard les prochaines semaines. Ce ne sera pas un problème ?
— C’est compris, et non, ce ne sera pas un problème.
— Parfait ! Autre chose : Briar Rose ne reprendra pas l’école avant une bonne semaine au moins. Ce qui vous laissera un peu de temps pour prendre vos marques et pour vous apprivoiser toutes les deux.
— Ça, c’est carrément une nouvelle qui m’enchante ! dis-je avec animation.
Je ne veux pas qu’il pense que j’en fais trop ou que je m’emballe, mais en vérité, j’ai hâte de commencer. Et ce malgré ses multiples avertissements.
— Une dernière question : conduisez-vous ?
— J’ai mon permis, en effet.
J’affiche une moue curieuse, aussi Tristan ajoute :
— Je mets une voiture à la disposition de la nounou de ma fille, donc en l’occurrence, vous. Elle vous servira à la conduire à l’école, la chercher, l’emmener à ses activités sportives, faire les courses, ce genre de tâches qui désormais vous incombent. Heaven, vous m’entendez ?
Il semble attendre une réaction de ma part qui ne vient pas. De fait, j’ai bugué.
Tristan le remarque et plisse les paupières. Je note qu’il fait ça souvent, ce geste. Comme s’il essayait de me percer à jour. Est-ce une sorte de tic ?
— Dites-moi ce qui vous arrive, demande-t-il, une pointe d’énervement dans la voix.
Manifestement, tout ça est normal pour lui, mais pardon d’être un peu choquée. Je veux dire : il me file une voiture !
— Donc, vous ne plaisantez pas ?
— Ai-je l’air de plaisanter ? rétorque-t-il, en me fixant sans ciller. À présent que nous avons établi que j’étais on ne peut plus sérieux, avez-vous d’autres questions ?
Je me tortille sur mon tabouret.
— Oui. Justement, j’en ai une.
— Je vous écoute ?
— Comment dois-je vous appeler ? Plutôt Tristan, ou préférez-vous que ce soit quelque chose de plus formel comme monsieur Haymes ?
— Non, pas Haymes, dit-il d’un ton monocorde.
— Ah. Bon d’accord. Juste monsieur ?
S’il préfère se faire appeler monsieur, c’est lui qui voit. Après tout, c’est lui le boss !
— Heaven, mon nom c’est J-A-Y-M-E-S, articule- t-il.
— Oh. OK, j’avais mal entendu. C’est noté, je vous appellerai Jaymes, alors.
Visiblement, quelque chose l’irrite encore.
— Argh… Évidemment que vous pouvez m’appeler Tristan ! Quelle question !
— D’accord, d’accord… Donc finalement, Tristan ! Pas la peine de s’énerver. Ce n’est quand même pas de ma faute si vous êtes… indécis.
Je le regarde se pincer l’arête du nez entre le pouce et l’index. Une veine palpite dangereusement sur son front et menace d’éclater, signe que je l’exaspère.
Ça tombe bien, lui aussi me gonfle un tantinet, mais je ne lui en fais pas part. Ça s’appelle la patience.
— Je ne suis pas indécis, je vous corrigeais, c’est tout ! Vous êtes toujours aussi énervante ?
— Pas toujours. Parfois, je dors. Et vous, vous êtes toujours comme… ça ?
Je le pointe du doigt afin qu’il comprenne que je parle de son attitude grossière.
Je sursaute quand il se met brusquement debout. En un bond, il est devant moi et me domine de toute sa hauteur, si bien que je dois lever le menton pour garder mon regard dans le sien.
On dirait qu’il a envie de m’étrangler… Il ne va quand même pas passer à l’acte, si ?
— Suivez-moi, ordonne-t-il.
Il me contourne, disparaît de la cuisine tandis que je m’efforce de reprendre mon souffle. C’est dingue ce qu’il peut être effrayant !
Effrayant et… intense.
— Heaven, vous venez ou bien ?
Ou bien quoi ? ai-je envie de rétorquer, mais ça ferait mauvais genre, donc pour éviter de le contrarier davantage, je rapplique.
Dès qu’il m’aperçoit, il tourne les talons et évolue dans la maison d’un pas soutenu pour une visite guidée en vitesse accélérée.
— Par là, le cellier. Tout est rangé dans des bacs, les conserves ici, les condiments là, la lessive est en bas, les épices en haut… Blablabla…
S’il croit que j’ai retenu quelque chose, il se fourre le doigt dans l’œil ! Primo, il articule à peine. Secundo : ça va trop vite, bordel ! Tertio : trop d’information tue l’information.
Il poursuit en marchant bien trop vite pour mes petites jambes, si bien que j’ai l’air de trottiner derrière lui comme un yorkshire.
— Là, une chambre d’amis, vous en avez une deuxième, plus loin. La buanderie est près de la salle de bains. Entre les deux, il y a le dressing et au fond, le jardin d’hiver.
Il continue ainsi pièce après pièce. La maison est immense, vraiment, au point que j’envisage de lui demander de me fournir un plan.
Si j’avais encore des doutes sur son statut, les mètres carrés qui n’en finissent plus les balaient définitivement.
Tristan est une personnalité.
Laquelle, je l’ignore encore. Mais personne ne possède une villa comme celle-ci sans être une célébrité.
Nous poursuivons la visite guidée, ou plutôt : je continue à coller Tristan au train en haletant.
— L’école débute à huit heures trente et se termine à quinze heures. Pendant ce laps de temps vous êtes libre de vous organiser comme bon vous semble. Vous pouvez faire les courses, avancer sur la préparation des repas… C’est vous qui voyez.
Je m’applique à tout retenir en le suivant de près.
Soudain, il s’immobilise, les yeux rivés sur moi.
— Par contre : soyez à l’heure.
Ah, je comprends. Il en est encore là…
— Eh… Je n’étais pas en retard !
Il hausse une épaule et reprend sa course effrénée. Enfin, pour moi, c’est une course effrénée, parce que lui, il est parfaitement à l’aise calé sur son rythme de croisière.
— Le mardi, Briar Rose a sa leçon de piano juste après l’école, renchérit-il. Le jeudi, elle fait du judo.
— Piano le mardi et judo le jeudi. Je vais peut-être tout noter afin de ne pas oublier.
— Ne vous en faites pas, je vous enverrai tous les détails par mail. Quant à la danse, c’est le lundi après-midi, mais avec son plâtre, elle ne pourra participer à aucune de ses activités habituelles. Accompagnez-la tout de même à la danse afin qu’elle assiste aux répétitions et continue d’apprendre la chorégraphie pour le gala.
— Un gala de fin d’année, c’est terrible ! m’exclamé-je, j’ai hâte de voir Briar Rose faire des pirouettes !
Je reprends mon souffle et ajoute :
— Bon sang, c’est gigantesque ici.
— Vous vous y habituerez.
Tristan s’arrête enfin devant la chambre de Briar Rose.
Ce n’est pas difficile de deviner que nous sommes au bon endroit. Des lettres de bois de toutes les couleurs surmontées d’une couronne rose épellent son prénom sur la porte. Trop mignon !
Il frappe contre le battant avant de tourner la poignée.
— Ma chérie ? chuchote-t-il en entrant. C’est moi.
Le changement qui s’opère en Tristan est radical. Dès qu’il est en présence de sa fille, il n’est plus le même. Radouci, plus calme et moins grincheux.
— Ma puce, Heaven est ici et aimerait te voir.
Tristan me fait signe d’avancer, je m’exécute et lorsque je pose un pied dans la chambre de Briar Rose, j’ai l’impression d’avoir été catapultée au royaume des princesses.
Les murs sont blancs ici aussi, il y a une armoire et une commode dans les tons crème, le plancher est recouvert d’un épais tapis rose poudré, de la même couleur que les rideaux, et au centre de la chambre trône un large lit à baldaquin sur lequel est assise Briar Rose, une jambe en tailleur, l’autre tendue devant elle. Elle est entourée par une dizaine de poupées. Je constate qu’en effet, elle semble aller beaucoup mieux.
— Coucou ma puce, dis-je en m’avançant vers elle, je ne sais pas si tu te souviens de moi, je suis Heaven Harper. J’étais avec ton papa et toi, hier. Comment vas-tu, ma belle ?
La petite lève sa frimousse adorable vers moi, penche la tête sur le côté dans une parfaite imitation de son père et m’offre un sourire. Il est certes timide, néanmoins, il est là ! Et ça suffit pour qu’une étincelle de joie éclose dans ma poitrine. Parce qu’elle me reconnaît, parce qu’elle ne se braque pas comme j’aurais pu le craindre et pour moi, c’est une première victoire.
Une minuscule.
Infinitésimale.
Victoire.
— Je peux m’asseoir près de toi ? lui demandé-je précautionneusement.
Elle répond par un hochement de tête.
Je fais attention à sa cheville blessée et viens m’installer de l’autre côté afin de ne pas la gêner.
Je me racle la gorge et une fois que j’ai son attention, je me lance.
— Ma puce, ton papa te l’a peut-être déjà expliqué, mais si je suis ici, c’est parce que je vais m’occuper de toi à partir de demain.
Dans mon dos, la voix grave de son père lui explique avec patience que je vais la conduire à l’école, préparer tous ses repas et jouer avec elle.
Briar Rose l’écoute avec attention, des étoiles dans les yeux comme s’il était un super-héros.
— Je suis sûre qu’on va très bien s’entendre toutes les deux.
 
De retour dans le salon, Tristan me présente un document.
— C’est votre contrat de travail.
Je hoche la tête et tends la main pour l’attraper. Dans le mouvement, mes doigts frôlent les siens, un frisson court sur la surface de mon bras et termine le long de mon épine dorsale. Je fais comme si je n’avais rien ressenti.
— D’accord, vous avez un stylo ?
Est-ce qu’il l’a senti lui aussi ?
— Vous devriez le lire avant de le signer.
— Ça ira, je vous fais confiance.
— Heaven, relisez-le.
Cette fois, c’est un ordre. Il croise les bras sur son torse, ce qui a pour effet d’étirer le coton de son tee-shirt au niveau de ses biceps.
— Vous ne devriez pas faire confiance comme ça, sans connaître les gens, ajoute-t-il avec autorité.
Comment ça ? Pourquoi ne devrais-je pas lui faire confiance ? Je vais travailler pour lui et nous allons nous côtoyer tous les jours…
Hésitante, j’arque un sourcil vers lui. Nos regards se croisent un instant, le sien, plus dur, m’engloutit. La température de la pièce semble monter de plusieurs degrés. Face à moi, Tristan me parle, je le sais parce que ses lèvres remuent, mais je suis bien trop concentrée sur le vert de ses iris pour saisir le moindre mot.
— Ça vous va ?
Quoi ? Qu’est-ce qui me va ?
Le bruit d’un disque rayé résonne dans mon crâne et m’oblige à cligner frénétiquement des paupières pour retrouver toute ma concentration.
— Euh…
La gorge sèche et la respiration désordonnée, je me contente de hocher la tête avec application. J’ai eu ma dose de Tristan pour la journée.
Je le remercie et, quand je suis sur le point de passer la porte, je l’entends crier :
— Heaven, soyez à l’heure demain !
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— Vous avez tout ce qu’il faut ? demande Tristan.
Il me contourne et, dans la manœuvre, sa cuisse massive frôle ma jambe.
— Oui.
Assise sur l’un des tabourets devant le comptoir, je hoche la tête avec énergie depuis plus de dix minutes. Installée sur la chaise haute voisine de la mienne, Briar Rose, un bol sous le nez et une cuillère à la main, dévore son petit déjeuner. Elle a tenu à se lever tôt pour dire au revoir à son père.
— Mon numéro de portable ?
— Enregistré dans le mien.
On dirait qu’une certaine personne est super méga stressée de me confier sa progéniture.
— Je vous ai noté l’adresse et le numéro du Stairway en cas d’urgence.
Je me redresse, ma curiosité piquée au vif.
— Le Stairway ?
J’attends qu’il développe, ce qu’il ne fait pas, à la place il se contente de soupirer et se pince l’arête du nez. Une autre de ses manies.
— C’est le nom de mon salon de tatouage, me répond-il finalement.
— Le Stairway, répété-je, ça sonne bien.
— Je suis d’accord.
— Ah mais je comprends, en fait, vous êtes tatoueur ?
Ce qui explique les tatouages recouvrant la totalité de son torse et de ses bras.
— Moi qui pensais que vous étiez une rock star !
Tristan s’arrête face à moi et plante ses yeux dans les miens. Ce matin, il est rasé de près et ça lui va aussi bien que sa barbe de plusieurs jours.
— Qu’est-ce qui vous a fait dire ça ?
— Quand vous avez parlé d’autographes, j’ai supposé que…
— Je ne suis pas une rock star, me coupe-t-il.
Cependant, il a éveillé ma curiosité.
C’est peut-être un ancien mannequin ? Je sais qu’il serait plus simple de googler son nom, mais j’aurais l’impression d’être intrusive, de m’immiscer dans son intimité. De plus, imaginons qu’il soit une ancienne star du X, comment pourrais-je me concentrer en sa présence avec cette information en tête ?
Je préfère qu’il m’en parle de lui-même quand il le décidera, en attendant, ça n’empêche pas mon cerveau de bouillonner.
Tristan se penche pour attraper son portefeuille qui se trouve sur le plan de travail derrière moi. Son parfum ambré chatouille mes narines et embaume toute la cuisine.
— Cool, un tatoueur, c’est bon à savoir !
— Que voulez-vous dire ?
— Eh bien… si l’envie me prend de me faire tatouer. Si je venais à passer à l’acte, c’est vous que je viendrais voir.
Tristan me scrute comme si cette éventualité ne l’enchantait pas. De toute manière, qu’il se rassure, ce n’est pas dans mes projets à court terme. Je ne suis pas friande de la douleur auto-administrée.
— Bon, je crois que je n’ai rien oublié, lance-t-il en embrassant la cuisine du regard.
— Je crois aussi, dis-je en l’imitant.
— S’il y a quoi que ce soit, absolument quoi que ce soit, vous m’appelez ! C’est compris ?
Il prend soin d’articuler chaque mot comme si j’avais des problèmes cognitifs.
— Je vous appelle. C’est compris, boss.
Tristan tourne sur lui-même une dernière fois pendant que je lance un sourire de connivence à Briar Rose qui observe son père en souriant.
— Ah si ! J’allais oublier ! Mon bisou.
— Parce qu’on s’embrasse maintenant ?
— Pas vous ! Je parle de ma fille.
— Évidemment ! Je plaisantais…
Décidément, le sens de l’humour est une option qui lui a été décochée à sa naissance.
Tristan se penche sur Briar Rose, l’embrasse plusieurs fois de suite en lui soufflant qu’il l’aime, tandis qu’elle glousse sous son assaut. Quand il s’en va enfin, je tape dans mes mains en jetant un coup d’œil à l’horloge murale. Presque huit heures.
— Ma puce, tu as terminé tes céréales ?
Elle acquiesce et repousse doucement son bol.
— Si l’on allait te préparer ?
Encore un petit hochement de tête.
Je glisse de ma chaise et viens l’aider à se mettre debout. Elle saisit ses béquilles, mordille sa lèvre et claudique jusqu’au salon pour faire une pause.
Même si marcher avec ces trucs est loin d’être évident, Briar Rose se débrouille comme une cheffe. Le trajet jusqu’à sa chambre se fait à toute petite allure. Je cale mes pas sur son rythme. Nous progressons lentement, et lorsqu’elle arrive, elle se laisse tomber sur son lit, lâche ses béquilles et frotte ses paumes l’une contre l’autre. Je m’accroupis à sa hauteur.
— Fais-moi voir.
Effectivement, l’intérieur de ses mains est rougi par l’effort, c’est fréquent au début. J’imprime des petits mouvements circulaires avec mes pouces afin de réactiver la circulation du sang. Je l’ai appris au foyer, ça permet de soulager la pression.
— Ça va mieux ?
Elle opine.
— Tant mieux. Allons-y doucement avec les béquilles, lui expliqué-je, et quand tu te sens trop fatiguée, on arrête, ça te va ?
Bien qu’elle ne me parle pas, je veille à toujours lui demander son avis. Elle opine à nouveau. Je cale une mèche blonde derrière son oreille.
— Bien. Jolie princesse, il est temps de troquer ce mignon pyjama contre des vêtements, non ?
Ses yeux me sourient. J’en déduis que nous sommes d’accord. Je me relève, contourne le lit et m’arrête au pied de la commode. En ouvrant les tiroirs un à un pour vérifier ce qu’ils contiennent, je m’autorise un coup d’œil rapide sur les photos disposées au-dessus, attendrie par la frimousse de Briar Rose, bébé, dans les bras de son père souriant à l’objectif. Waouh ! Alors, il sait comment on fait pour sourire ? À force de le voir grogner, j’avais émis de sérieux doutes. Je remarque que sa mère n’apparaît sur aucune d’elles. Je muselle ma curiosité, mais je ne peux m’empêcher de me demander ce qui s’est passé et pourquoi elle ne fait de toute évidence pas partie de la vie de sa fille.
Guidée par les hochements de tête de Briar Rose, je suis parvenue à constituer sa tenue. Un legging en coton parme, un tee-shirt blanc à manches longues, et par-dessus le tout, une robe de princesse étincelante de couleur rose. Comme toutes les petites filles de son âge, Briar Rose est une Disney addict.
Je conduis donc sa majesté Briar Rose dans le salon, et lance le DVD de La Reine des Neiges. J’ai une idée pour la dérider. Dès la première chanson, je me surprends à suivre les paroles et à chanter en mimant de grands gestes.
Encouragée par l’éclat espiègle qui pétille dans ses yeux, je poursuis :
— « Je voudrais un bonhomme de neiiige, oh viens jouer avec moi ! Tu te caches, on ne se voit plus. Dis que fais-tu ? Tu n’es plus vraiment toiii. »
Une petite fossette fait son apparition sur la joue de Briar Rose, ce qui me motive à continuer.
— « Nous étions sœurs et amies, mais c’est fini. J’aimerais savoir pourquoiii ! Je voudrais un bonhomme de neige. Oui, s’il te plaît un bonhomme de neiiige. »
Et la magie opère… Car à présent, c’est un large sourire qui flotte sur ses lèvres.
Un petit pas pour l’homme, mais un pas de géant pour moi.
Il semblerait donc que je connaisse toutes les chansons de la Reine des Neiges.
Et que je chante horriblement faux.
Et que je n’aie pas peur du ridicule.
Quand le film touche à sa fin, j’applaudis sous les yeux enchantés de Briar Rose et pivote vers elle.
— C’était chouette, pas vrai ?
Elle hoche la tête avec énergie.
— Je te propose qu’on travaille un moment, ma belle, et ensuite on pourra faire tout ce que tu voudras.
Elle rechigne un peu en faisant la moue, puis finit par acquiescer. Je file dans sa chambre pour récupérer les petits exercices donnés par sa maîtresse à faire le temps qu’elle reprenne l’école et les apporte dans le salon.
Et sans faire un seul caprice, Briar Rose reproduit toutes les formes que je lui dessine, complète des frises et termine en écrivant plusieurs fois son prénom en lettres capitales.
— Tu es très douée ! la félicité-je.
Après le déjeuner, je lui fais la lecture, nous complétons quelques puzzles et un coloriage, puis nous décidons de préparer des cookies pour le goûter.
Je jette un coup d’œil en direction de la baie vitrée. la journée est magnifique et je pense qu’un brin d’air frais ne lui ferait pas de mal. J’ai une idée !
— Ma puce. Que dis-tu de prendre ton goûter dans le jardin ?
Elle lève son doux visage vers moi, les prunelles illuminées. Traduction : elle approuve !
Génial !
Je récupère un drap de la chambre d’amis, cale un oreiller sous mon bras et traverse la pelouse en contournant le fameux toboggan. Je suis surprise qu’il soit encore debout. Je n’aurais pas été étonnée si Tristan l’avait démonté pièce par pièce.
Quand le coin douillet est installé, je retourne à l’intérieur, remplis un sac avec deux briquettes de jus de pomme, le Tupperware contenant les cookies et quelques poupées plus un livre, le tout sous le regard curieux de Briar Rose.
Les bras chargés, je m’arrête une seconde face à elle et lui explique que je reviens la chercher.
Les lèvres scellées, elle acquiesce.
À mon retour, elle n’a pas bougé de sa place sur le canapé et me regarde de ses grands yeux verts tandis que je rapproche ses béquilles et l’aide à se lever.
En équilibre sur une seule jambe, elle tremble légèrement avant de se stabiliser. Je m’accroupis pour être à sa hauteur.
— Prête, princesse ? Tu te souviens, on y va doucement, lui rappelé-je.
Ce n’est que son deuxième jour en béquilles et j’aime mieux qu’elle ne le termine pas avec des cloques aux mains. Nous y allons donc prudemment, à son rythme. J’ai retiré mes chaussures si bien que je m’enfonce dans l’herbe touffue qui me chatouille la plante des pieds. Pas après pas, nous trottinons vers le fond du jardin où trône un majestueux cerisier. Dans quelques mois, ses feuilles nous offriront un coin d’ombre quand les températures seront plus élevées.
Après une courte pause pour qu’elle reprenne son souffle, j’aide Briar Rose à s’installer. Sa jambe plâtrée repose sur le coussin que je lui ai préparé. Je lui donne sa brique de jus de pomme, repousse ses cheveux derrière son oreille et lui fais la lecture pendant qu’elle déguste son goûter.
Nous passons le reste de l’après-midi dans le jardin, allongées toutes les deux dans l’herbe, les yeux tournés vers le ciel à chercher des formes dans les nuages. Après une licorne, un cœur, une queue de poisson, je jure qu’à un moment, l’un d’eux a le visage de Donald Trump.
Alors que j’en suis encore à pouffer du nuage-président, une forme, bien réelle celle-ci, se matérialise juste au-dessus de nous.
— Salut, vous rentrez tôt, lancé-je, la main en visière.
Bien qu’il soit à l’envers, je peux voir chaque minuscule ride du front de Tristan se plisser.
— Votre téléphone est en panne ?
Je me redresse un peu trop vite, si bien que la tête me tourne. Une main sur la tempe, je regarde autour de moi le temps que ma vue se stabilise.
— Mince ! Je l’ai oublié à l’intérieur… Vous avez essayé de me joindre ?
Il opine, son regard tourné vers sa fille.
— Elle va bien, on prenait simplement un brin d’air frais. Vous voulez vous joindre à nous ?
Contre toute attente, Tristan retire ses boots, se laisse tomber à côté de Briar Rose et la fait basculer sur ses genoux. Il est tellement proche que je peux sentir son parfum enivrant chatouiller mes narines.
— Comment était ta journée, mon ange ? Ça s’est bien passé ?
Briar Rose se love dans ses bras et pour toute réponse, elle hoche la tête contre son torse sans se départir de son sourire. Je crois que ça veut dire qu’elle a passé une bonne journée, et cette constatation me fait frissonner de plaisir.
Tristan se tourne vers moi et… Peut-être est-ce mon imagination, mais j’ai l’impression qu’il me remercie du regard. Je ne sais plus quoi faire de mes bras ni où poser mes yeux tant je suis gênée par l’intensité de ses iris débordant de reconnaissance.
Un Tristan en colère, je sais gérer, mais cette version me trouble bien trop. Les joues cramoisies, j’attrape le Tupperware, retire le couvercle et le lui tends.
— Un cookie ? Ils sont à tomber !
*
*     *
Une semaine vient de s’écouler et autant dire que je ne l’ai pas vue passer. La pause est finie et ce matin, Briar Rose retourne à l’école.
Moi, stressée ? Absolument pas !
Je n’ai quasiment pas fermé l’œil de la nuit par crainte de zapper mon réveil et d’arriver en retard, mais sinon tout va bien.
Quand nous sommes prêtes, j’installe Briar Rose dans la voiture, range ses béquilles dans le coffre et vérifie une dernière fois que son déjeuner est bien dans son sac à dos.
Je m’installe derrière le volant, mets la clé dans le contact et allume la radio. Aussitôt, la voix de Justin Bieber emplit l’habitacle.
Un coup d’œil dans le rétro, Briar Rose remue la tête en rythme avec la mélodie entraînante. Quand vient le refrain, je lève mon poing en guise de micro et chante approximativement les paroles.
Mes mimiques font rire Briar Rose et permettent de la détendre.
Devant l’école, plusieurs voitures sont garées en double file et déversent une vague d’enfants. Je me gare à la première place libre et l’aide à descendre.
Son sac à dos dans les mains, je l’accompagne jusqu’à sa classe. Certains gamins nous lancent des regards curieux et s’écartent pour nous laisser passer. C’est drôle, j’ai l’impression d’être Moïse devant la mer Rouge.
Nous arrivons devant la classe de Briar Rose, tandis que je sens mon téléphone s’exciter dans la poche arrière de mon jean.
Sa maîtresse se présente :
— Je suis madame Clayton, l’institutrice de Briar Rose.
— Heaven Harper, la nouvelle nounou. C’est moi qui m’occupe de Briar Rose et qui viendrai la chercher à la fin de la classe, mais son père a dû vous prévenir.
— Oui, nous sommes au courant. Il a téléphoné au directeur pour nous avertir.
— Parfait !
Je sais que je suis censée partir, mais j’hésite. Briar Rose me semble si vulnérable avec sa cheville dans le plâtre.
— Ne vous en faites pas pour elle, je ferai très attention, dit-elle en posant une paume rassurante sur mon bras.
Sympathique et avenante.
Je l’apprécie immédiatement.
Une fois dehors, je récupère mon téléphone et écarquille les yeux. L’écran m’indique que j’ai manqué onze appels. Tous de la part de Tristan.
Il a un grain, ma parole !
Au même moment, l’appareil vibre dans ma main. Cette fois, je décroche immédiatement.
Sans me laisser le temps d’en placer une, Tristan me passe un savon.
— Enfin ! Bon sang, Heaven, c’est trop vous demander de répondre à votre fichu téléphone ? Qu’est-ce que vous foutiez ? J’étais mort d’inquiétude !
— Calmez-vous, Tristan… Je…
— Ne me demandez pas de me calmer alors que vous ignorez tous mes appels.
OK, il est vraiment en rogne.
— Tristan, je ne vous ignorais pas, j’étais en train d’accompagner Briar Rose dans sa classe, dis-je calmement.
Silence à l’autre bout du fil.
— D’accord, grommelle-t-il, mais par pitié envoyez-moi un message quand c’est comme ça.
— Promis.
— Alors comment ça s’est passé ?
— Nickel ! Briar Rose s’en sort bien avec ses béquilles et sa maîtresse m’a confirmé qu’elle redoublera de vigilance avec elle.
— Parfait, vous avez pensé à lui mettre son déjeuner dans son sac ?
— Oui, ne vous en faites pas.
Après quelques questions supplémentaires, il finit par raccrocher.
 
À quinze heures tapantes, je suis devant l’école, impatiente de retrouver Briar Rose.
Elle m’attend, un sourire timide sur le visage.
— Ça a été, ma puce ?
Elle opine en claudiquant à mes côtés jusqu’à la voiture. Je l’aide à s’installer et fouille mon sac à la recherche de mon téléphone.
— Un sourire, princesse ?
Clic ! Je capture une photo de Briar Rose et l’envoie à son père histoire qu’il constate que sa fille est en un seul morceau :
Heaven : Pour calmer la bête qui sommeille en vous.
En arrivant à la maison, j’ai une autre idée en tête.
— Briar Rose, ça te dit de taquiner un peu ton papa ?
Ses yeux s’éclairent.
Mon téléphone en mode selfie, je prends plusieurs clichés de nous en train de grimacer.
J’éclate de rire et les lui envoie. Il me répond aussitôt.
Tristan : Même quand elle grimace, c’est la plus belle petite fille du monde !
P.-S. : Très joli ensemble, j’ai un faible pour la dentelle.
Si le début de son message est adorable, la fin me trouble. Je fais défiler les photos que je lui ai envoyées et me fige, mortifiée.
Je ne suis pas du genre à faire des nudes, mais la semaine passée, j’étais en plein shopping et mon petit ami a insisté pour que je lui envoie une photo depuis la cabine d’essayage. Nos relations sont tendues depuis la garden-party chez ses parents et j’avais envie de lui faire plaisir.
Mon téléphone dans la main, je secoue la tête.
Oh bordel ! Pourquoi j’ai fait ça…
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Dans l’après-midi, profitant d’une pause au milieu d’une grosse pièce, je m’apprête à appeler Heaven pour m’assurer qu’elle n’a pas oublié d’aller chercher Briar Rose à l’école, quand je reçois une photo de ma fille. La note qui l’accompagne me fait sourire.
J’ai vraiment engagé une originale !
Quelques minutes plus tard, c’est au tour d’une série de selfies grimaces de faire vibrer mon téléphone. Je glisse mon doigt pour faire défiler les clichés un à un et bloque sur le dernier : la nounou de ma fille habillée seulement d’un ensemble de lingerie fine.
Je zoome pour la voir de plus près. Bordel, Heaven a vraiment un corps à tomber ! Une peau légèrement hâlée, un ventre plat et des seins à se damner.
Elle va péter un câble quand elle verra ce qu’elle m’a envoyé par erreur, parce que c’est forcément une erreur, non ?
Je décroche mon regard de ses courbes magnifiques et ne résiste pas à l’envie de la taquiner un peu.
— Pourquoi tu te marres ? me demande Ollis.
— Pour rien, retourne bosser.
— Allez… sois pas égoïste, nous aussi on veut rire !
J’ignore Ollis, mais il insiste.
— C’est des photos coquines ou quoi ?
— Elles viennent de la nounou de ma fille, espèce de pervers !
— Je parie qu’elle t’a envoyé ses nibards !
Il ne croit pas si bien dire.
Je le rembarre, mate une dernière fois la photo avant de la supprimer et range mon téléphone dans ma poche.
Après ça, me concentrer me demande un putain d’effort car il faut bien l’admettre, mon esprit est envahi par l’image du corps divin de Heaven.
J’écoute distraitement les mecs faire mention d’une virée dans un strip-club. Un de nos potes, Castor Chess, enterre sa vie de garçon à la fin du mois.
— Tris, tu dois absolument venir ! me lance Ollis.
Pour l’occasion, Castor a réservé au Closet. Un club à la sortie de la ville, connu pour être l’empire du vice.
— Pas moyen, réponds-je en secouant la tête.
— Déconne pas, mec ! Ça fait tellement longtemps que tu ne l’as pas sortie, je suis sûr qu’elle s’est atrophiée.
J’essuie le sang qui suinte de la peau de mon client et adresse à Ollis un doigt d’honneur magistral.
— Ma bite va très bien, merci de t’en préoccuper.
Bien sûr, la cliente qu’il est en train de marquer pouffe dans sa main, amusée par notre langage cru.
Mais les gars ont raison. Je ne sors pas ou très peu. Mes rares rencards consistent à assouvir un besoin primaire de baiser.
Rencontrer, séduire, emballer ? Tout ça, c’est fini pour moi. Ça faisait partie d’un schéma qui ne m’intéresse plus aujourd’hui.
— T’as pas dit que t’avais engagé une nouvelle nounou ?
Je regarde Mo et hoche la tête.
— Si. Elle a commencé la semaine dernière.
— Bah, sers-t’en et amène-toi, ça sera l’occasion de t’amuser un peu et de relâcher la pression tous ensemble. Je ne veux pas être rabat-joie, mais ça fait combien de temps que tu ne t’es pas accordé une soirée rien que pour toi ?
Je coupe court à ses projets :
— Je ne sais pas, encore… On verra. Pour l’instant, contente-toi de bosser !
Moses acquiesce et retourne au dos du gars sur lequel il effectue les tracés d’un jardin japonais, pendant que je termine le dessin d’une calavera.
 
Il est plus de vingt heures quand je me gare devant la maison. J’ai tatoué non-stop aujourd’hui, mais à l’instant où j’ai posé le dermographe, toutes mes pensées ont convergé vers ma fille.
J’ai hâte de savoir comment s’est passé le retour à l’école et si Briar Rose a géré avec ses béquilles.
Je sais qu’elle ne me dira rien tant que Heaven sera là, mais ce n’est pas grave, je veux déjà m’assurer qu’elle a passé une bonne journée. Pour moi, pour calmer la peur viscérale dans mon ventre. Parfois, tous ces sentiments d’angoisse que je ressens me dépassent.
Dès qu’il s’agit d’elle, je deviens complètement parano, et c’est encore pire depuis qu’elle a une jambe dans le plâtre.
Je crois que Heaven l’a remarqué aussi car désormais elle se fait un devoir de répondre à mes appels dès les premières sonneries. Évidemment, il me suffit d’invoquer son nom en pensée pour que ses courbes délicieuses apparaissent derrière mes paupières et s’y incrustent.
Elle n’a franchement rien à voir avec une nounou classique, mais la vérité, c’est que depuis Meredith, elle est la seule qui se soit montrée douce et patiente avec ma gosse. Je serais un sérieux connard de ne pas lui reconnaître ça.
À peine ai-je fait quelques pas dans le couloir qu’une odeur alléchante de sauce tomate et d’ail fait gronder mon estomac et me rappelle que je n’ai rien avalé de la journée.
J’avance dans la cuisine, il n’y a personne, pas plus que dans le salon. Je remonte le couloir et les coins de ma bouche s’étirent dans un sourire quand j’entends les éclats de rire de ma fille. Je passe la tête dans l’entrebâillement de la porte de sa chambre et croise les bras sur mon torse, amusé par le spectacle.
Heaven est planquée derrière le lit, une chaussette dans chaque main, elle les agite en l’air comme s’il s’agissait de marionnettes. Les deux personnages sont semble-t-il en train de se prendre le bec. Le résultat est hilarant, et Briar Rose est morte de rire.
Je n’ai jamais vu ma fille si heureuse avec quelqu’un qu’elle connaît depuis peu. La voir aussi joyeuse m’apporte une sérénité que je n’avais plus depuis le départ de Meredith.
Cette dernière avait raison, j’aurais été bête de passer à côté de Heaven sous prétexte qu’elle n’a pas le profil classique d’une nounou disons… plus conventionnelle. Mais sa folie, sa spontanéité et sa douceur exceptionnelle font du bien à ma fille.
Quand les marionnettes saluent Briar Rose, je ne peux m’empêcher de me joindre aux applaudissements de ma fille. Heaven se relève, époussette ses genoux.
— Tristan ! Vous êtes là depuis longtemps ? me demande-t-elle, légèrement embarrassée.
Est-ce qu’elle repense à la photo qu’elle m’a envoyée par erreur ? Parce que moi, malgré mes efforts, je n’arrive pas à l’oublier.
— Je viens d’arriver, réponds-je en prenant ma fille dans mes bras. Je t’ai manqué, princesse ?
Elle se blottit contre moi et hoche la tête dans mon cou.
— Toi aussi, mon bébé.
Heaven range les accessoires de son spectacle sans m’accorder un regard. En revanche, moi je ne me gêne pas, captivé par sa façon de se mouvoir. Bon sang, je me filerais des claques pour être si con, mais le fait est que je suis un homme et qu’elle est une femme magnifique, aussi bien faite à l’intérieur qu’à l’extérieur.
Quand elle a fini, elle se penche sur ma fille et lui dépose un baiser sur le sommet de la tête, toujours sans me regarder.
— À demain ma puce, souffle-t-elle.
— Heaven, je voulais vous dire que j’avais à peine regardé… Vous savez…
Je mens comme un arracheur de dents. Mais au moins ça a le mérite d’attirer son attention. Heaven lève ses yeux et les verrouille aux miens.
— D’ailleurs, je l’ai supprimée, ajouté-je.
Ça, au moins, c’est vrai.
— Merci beaucoup, et désolée… Ça ne se reproduira plus, je vous le promets.
Je me contente de la regarder en m’efforçant de ne pas promener mon regard sur son corps, que je sais sublime sous ses fringues, comme un putain de pervers.
— Enfin bref, à part ça, tout s’est bien passé.
Elle me débriefe leur journée et je suis stupéfait par tout ce qu’elles ont fait en si peu de temps.
— Briar Rose a dîné, elle n’attendait plus que vous pour se mettre au lit.
— D’accord.
Et puis, comme ça, elle s’en va sur un : « À demain, Tristan. »
Quand elle a disparu, je m’adresse à ma fille.
— Alors, ma puce ? Le retour à l’école, ça a été ?
— Oh papa, c’était trop bien ! Tout le monde voulait me tenir mon sac, jouer avec moi et m’aider !
Bon sang, ça me fait tellement plaisir de la voir heureuse.
— Et avec Heaven ?
Je sais qu’elle l’aime beaucoup, mais je ne peux m’empêcher de lui redemander.
— Elle est trop géniaaale ! Bon sauf quand elle chante, là c’est une vraie casserole, glousse-t-elle.
J’éclate de rire !
— À ce point ?
— Oh oui…
Bon sang, je paierais cher pour entendre ça.
— Papa ?
— Oui, bébé ?
— Je l’adore. Est-ce qu’on peut la garder toute la vie ?
— On va essayer, ma princesse. Bon allez, il est temps de te mettre au lit.
Briar Rose se glisse sous la couette, sans cesser de me raconter sa journée, pendant que je récupère son livre favori de la bibliothèque.
— Papa ? Tu connais Oliver Twist ?
J’acquiesce.
— Tu savais que c’est le livre préféré de Heaven ?
Non, je ne le savais pas…
— Tu peux me raconter l’histoire ?
Je tente de masquer ma surprise et me racle la gorge.
— Bien sûr, mon ange.
Je m’installe près d’elle et, pour la première fois depuis longtemps, La Belle au Bois dormant est rangée au placard au profit d’un nouveau récit.
 
Dès que ma fille est couchée, je prends ma douche, enfile un pantalon de pyjama et me rends dans la cuisine pour me réchauffer un plat tout fait. Une odeur alléchante émane du four et fait gronder mon estomac.
Est-ce qu’elle a préparé à manger à l’avance ? Si c’est le cas, je dois peut-être mettre le plat au frais. Je sors mon téléphone, envoie un message à Heaven. Sa réponse me parvient dans les secondes qui suivent.
Heaven : Oh, ça, c’est pour vous.
Je relis son message sans comprendre.
Tristan : Vous voulez dire que vous avez cuisiné… pour moi ? Pourquoi ?
J’attrape un torchon, saisis le plat encore chaud et hume les effluves qui s’en échappent.
Putain, ça sent super bon !
Heaven : Vous pensez que je tente de vous empoisonner ?
Son message m’arrache un rire.
Tristan : Avec vous, tout est possible.
Jusqu’ici, personne n’avait jamais fait ça pour moi… Pas même Meredith. Ce n’est pas un reproche, ça ne faisait pas partie de son job, c’est tout. Comme ça ne fait pas non plus partie de celui de Heaven.
Heaven : Et prendre le risque de laisser des preuves aussi évidentes ? Je suis plus intelligente que ça.
Cette fois, j’éclate de rire franchement tandis que je me sers une généreuse part de lasagnes. À la première bouchée, j’ai envie de bénir Heaven sur plusieurs générations.
— Putain, c’est délicieux !
Je dévore mon assiette comme un affamé.
Alors que je me sers une seconde portion, je ne peux pas m’empêcher de penser que j’ai enfin trouvé LA nounou. Et ce n’est pas que mon estomac satisfait qui parle.
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Je déteste faire la fête.
J’ai eu beau le répéter aux mecs, apparemment je dois parler une langue étrangère parce qu’ils ont quand même confirmé au témoin de Castor que je serai présent à la sauterie organisée pour son enterrement de vie de garçon.
Il semblerait que notre ami a fait privatiser tout le club. Je relis le mail que je viens de recevoir au sujet de l’organisation de la soirée et pas de doute, mon nom figure bien sur la liste des invités. Je suis prêt à parier que c’est Ollis que je dois remercier pour ça…
Je lui en toucherai deux mots plus tard, parce que je ne donne plus dans les coups de pression publics, ça, c’était le truc de l’ancien Tristan. De plus, nous ne sommes pas seuls au salon puisque toute cette semaine, le Stairway accueille deux guests : Mike, le pro des comics, et Willard, un portraitiste de talent. Ils viennent compléter notre équipe dès qu’ils sont de passage dans le coin.
En plus de ces deux-là, nous avons une pierceuse, Paige, qui tourne entre trois salons, dont le nôtre, en fonction de son emploi du temps.
Quand je déboule à l’accueil, il m’est impossible d’ignorer le sourire fier d’Ollis.
Cet abruti sait que je sais qu’il sait…
*
*     *
Nous sommes samedi et c’est ce soir qu’aura lieu l’enterrement de vie de garçon de Castor. Toute la semaine, j’ai eu le droit à un forcing de la part des gars. Résultat : j’ai fini par céder et par accepter de les accompagner à la sauterie.
Ce qui explique pourquoi j’ai contacté Heaven pratiquement à la dernière minute tant j’étais hésitant à me rendre à cette soirée.
Elle travaille pour moi depuis un peu plus de deux semaines maintenant et j’avoue que je place toute ma confiance en elle désormais. Disponible et d’accord pour garder ma fille, elle a immédiatement accepté, les voilà donc toutes les deux lovées sur le canapé, prêtes pour une soirée « filles ».
Ah, j’oublie un détail… Dans la mesure où je vais sûrement rentrer très tard, Heaven passera la nuit à la maison.
Impossible de dire pourquoi, mais cette nouvelle me réjouit.
Sur le point de partir, j’attrape mes clés, mon portefeuille, et embrasse mon bébé.
— Sois sage avec Heaven, mon ange.
— Ne vous inquiétez pas Tristan, tout va bien se passer. Briar Rose et moi, on a prévu un super programme.
Je réprime un sourire quand elles entrechoquent leurs poings. En peu de temps, elles ont développé une vraie complicité.
Avant de changer d’avis, je m’installe derrière le volant de ma voiture et tente d’ignorer le drôle de pressentiment que je ressens depuis que j’ai accepté d’y aller.
Je me gare sur le parking et retrouve les mecs à l’intérieur. C’est la première fois que j’y mets les pieds, mais j’en ai suffisamment entendu parler pour savoir de quel genre de club il s’agit. Comme je m’y attendais, le Closet est un strip-club privé.
Toutes les tables sont disposées de manière à faire face à la scène sur laquelle sont installées des barres de pole dance.
Pour être tout à fait honnête, je ne suis plus ce genre de type qui a besoin de mater de la meuf à poil pour se sentir bien avec sa virilité.
Voir toutes ces nanas porter des mouchoirs de poche en guise de tenues me renvoie une autre image : celle de Heaven et son corps de déesse. Bien que j’aie supprimé la photo par respect pour elle, son souvenir flotte encore dans mon esprit.
C’est précisément pour cette raison que je ne voulais pas d’elle au début. Parce qu’en plus d’être attirante, elle est drôle, pétillante, spontanée et d’une douceur incroyable avec ma fille. Néanmoins, peu importe combien elle me plaît, rien n’est possible entre elle et moi. Ni demain ni jamais. Si je ne couche pas avec mes clientes, la règle s’applique également à mes employées.
Mais alors, pourquoi je n’arrive pas à me la sortir de la tête, putain ?
Ollis, assis à mes côtés, me flanque un petit coup dans l’épaule et se penche vers moi sans me regarder, les yeux scotchés sur la scène où tournoie une rouquine.
— Mec, avoue que tu as bien fait de venir ! Hein ?
Fasciné, il hurle à la lune, ou plutôt à la croupe.
Face à lui, Moses a une discussion animée avec Ash, un pote qu’il a amené avec lui. Trevor, le témoin du marié, est pris en sandwich entre deux nanas et enfonce sa langue alternativement dans l’une et l’autre de leurs bouches. Quant au roi de la soirée, une liasse à la main, ses yeux brillent chaque fois qu’il accroche un billet à une ficelle.
Quand sa danseuse fait sauter le haut et dévoile sa paire de globes, Castor frappe dans ses mains comme un gosse le matin de Noël.
Je ne comprends pas le concept de venir mater des nanas à poil alors que tu t’apprêtes à t’unir à la femme de ta vie. Il ne devrait pas n’avoir envie que d’elle ?
Je balaie la salle du regard et me revois des années en arrière, quand tout ça, c’était ma vie, mon quotidien. L’essence même de mon existence : l’opulence ostentatoire et la luxure exubérante.
J’étais un requin parmi les requins dans ce milieu qui n’avait aucun secret pour moi. Puis quand ma fille est entrée dans ma vie, j’ai tout plaqué sans regret.
Sans elle, j’ignore où j’en serais à l’heure qu’il est… Probablement encore à me taper une pute par soir, les veines complètement explosées. Ou même carrément six pieds sous terre.
Au bout de deux heures, j’en ai déjà ma claque. J’ai besoin de prendre l’air. Je demande aux gars de se bouger pour me laisser passer.
— Tu ne rentres pas déjà ? me demande Mo, son verre à la main.
— Je reviens, mec, je vais juste m’en griller une.
Une fois dehors, je respire à fond, adossé contre l’un des murs du club.
Il y a cinq ans, quand j’ai claqué la porte de mon enfer personnel, je me suis juré de ne jamais plus replonger. La fumette, les drogues et la baise tous azimuts, c’en était fini pour moi.
Définitivement.
J’ai volontairement tourné le dos à tout ce qui pouvait me rappeler de près ou de loin ce monde vicié. Et voilà que je me retrouve de nouveau en son sacro-saint siège.
Quelle putain d’ironie…
Je sors mon paquet de clopes de ma poche arrière, en coince une entre mes lèvres et l’allume.
J’ai arrêté de fumer en même temps que le reste, mais de temps en temps, je m’en accorde une, comme ça, juste pour le plaisir. Je tire une latte, fais défiler la liste de mes derniers contacts de l’autre main et passe un appel.
Elle décroche immédiatement.
— Allô ?
— Heaven, c’est moi.
— Tristan, je sais que c’est vous, répond-elle en étouffant un gloussement. Dois-je vous rappeler que votre numéro s’affiche ?
Un rictus amusé étire le coin de ma bouche.
— Pas besoin, non.
— Et puis, je vous ai attribué une sonnerie personnalisée, ça aide aussi…
Je peux entendre son sourire d’ici.
— Laquelle ?
— Vous plaisantez ? J’emporterai le secret dans ma tombe.
— À ce point ? Dois-je m’inquiéter ?
Elle éclate de rire.
— Mais non, boss. Je vous taquine, rien de plus.
— Bien, sinon je vous appelle pour savoir comment ça se passe.
— Tout va parfaitement bien ici. Votre fille dort profondément. Je crois que me mettre la pâtée aux échecs plusieurs fois d’affilée l’a épuisée.
J’expire un nuage de fumée.
— Vous l’avez laissée gagner ?
— Impossible de faire autrement ! s’esclaffe-t-elle, elle est beaucoup trop mignonne quand elle gagne.
— Le charme des Jaymes… Bref, je vais vous laisser, n’oubliez pas de verrouiller la porte, j’ai mes clés.
— D’acc ! Amusez-vous bien !
Pour une raison obscure, je n’ai toujours pas raccroché. Et Heaven non plus.
— Merci, soufflé-je.
— Merci pour quoi ?
— Pour ce soir. Et pour tous les jours depuis que vous êtes là. Je ne crois pas vous l’avoir déjà dit, alors merci.
Voilà, c’est officiel, je suis pathétique.
— Je ne crois pas vous l’avoir dit, mais j’aime quand vous flattez mon ego, répond-elle.
Un rictus amusé étire mes lèvres. J’écrase mon mégot sur le sol et raccroche. Je reste encore un moment dehors à me demander ce que je fous là, puis finis par retourner à l’intérieur. Lorsque j’arrive à notre table, je lance un regard circulaire et ne vois Castor nulle part.
— Castor s’est tiré ? demandé-je à Moses.
Il secoue la tête.
— Il s’est octroyé un peu de bon temps dans l’une des salles VIP.
— Quoi, sérieux ?
— Comme je te dis… il nous a balancé que tout ce qui se passe au Closet reste au Closet et qu’il serait con de ne pas en profiter avant de se passer la corde au cou.
Mais quel genre de merde trompe sa future femme à quelques jours de leur mariage ? Ça me sidère !
La conversation part en débat sur l’impunité qu’offrent les enterrements de vie de jeune fille ou de garçon. Les avis sont partagés et personne n’est d’accord avec personne en dehors de Moses qui se joint à moi pour dire que baiser une autre meuf quand tu es à quarante-huit heures d’échanger tes vœux avec la femme de ta vie est carrément infect.
Quant à Ollis, il est tellement déchiré qu’il passe son temps à applaudir tout et n’importe quoi : une serveuse lui apporte un verre, il applaudit. Trevor lance une blague, il applaudit encore. Ash nous dit qu’il va pisser, devinez qui lui offre une standing ovation ?
Bref, au fil de la nuit, les chiens deviennent des loups et se comportent comme tels. Autour de deux heures du matin, je décide que j’en ai assez vu et qu’il est grand temps que je me casse.
Je me tourne vers mes potes.
— Je vais rentrer, vous voulez que je vous dépose ?
Ollis objecte :
— T… tu p… paduire, taspicoléssi.
Traduction : Tu ne peux pas conduire, tu as bu toi aussi.
— Ouais, mais que de la flotte aromatisée aux rondelles de citron.
En réponse, il m’applaudit.
— Allez champion, il est temps de te mettre au lit.
Au moment où je glisse mon bras sous son épaule, Moses m’arrête.
— Tristan, j’ai commandé un taxi, Ash et moi, on va rentrer avec lui.
— T’es sûr, ça ne me gêne pas de vous déposer.
— T’habites carrément à l’opposé, et en plus, je ne veux pas me priver du plaisir de lui casser les couilles dès qu’il se réveillera avec la gueule de bois.
— Ça marche, préviens-moi quand vous êtes à bon port.
J’attends leur taxi avec eux, puis grimpe dans ma caisse pour rentrer chez moi. En dehors de nous quatre, tous les autres ont prévu de rester jusqu’au matin.
Quand je me gare devant chez moi, il est près de trois heures, aussi fais-je attention à faire le moins de bruit possible pour ne réveiller personne.
Je retire mes boots à l’entrée et avance dans le noir. À hauteur de la cuisine, je remarque une odeur sucrée qui flotte dans l’air comme si quelqu’un avait fait de la pâtisserie toute la nuit, puis la voix de Heaven me demande soudain :
— Vous rentrez déjà ?
Elle est assise sur le plan de travail, les jambes croisées, un verre de lait dans la main. Elle ne porte rien d’autre qu’une espèce de tee-shirt qui lui arrive aux cuisses et qui tombe sur son épaule. Ses cheveux sont lâchés et cascadent dans son dos. L’espace d’une seconde, j’ai besoin de me retenir au chambranle de la porte. Je n’ai pas bu une seule goutte d’alcool, pourtant cette vision m’étourdit.
Je me racle la gorge pour essayer de ne pas montrer que je suis légèrement décontenancé.
— Si ça ne tenait qu’à moi, je me serais cassé cinq minutes après être arrivé là-bas, avoué-je.
Heaven fronce le nez.
— C’était si terrible que ça ?
Je hausse une épaule et passe devant elle pour me prendre un soda dans le frigo.
— Vous sentez la cigarette. Je ne savais pas que vous fumiez…
— J’ai fait bien pire par le passé. Et vous, qu’est-ce que vous faites encore debout ?
— J’avais soif, dit-elle en montrant son verre.
— Donc… tout s’est bien passé, ce soir ?
— Parfaitement. Briar Rose est une gamine géniale.
— Elle vous aime bien. Je ne sais pas pourquoi je vous dis ça… mais c’est la vérité.
Heaven m’offre un sourire si lumineux qu’il est difficile de garder les idées claires.
— Je l’adore aussi, vous savez.
— Je sais.
Adossés contre le plan de travail, nous nous contemplons sans plus un mot, moi sirotant mon soda et Heaven, belle à couper le souffle, trempant ses lèvres dans un verre de lait.
Étrange, d’habitude le silence a tendance à m’étouffer, c’est pour ça que j’allume toujours la télévision ou que je mets de la musique, mais là, c’est juste… agréable.
Un peu trop, même.
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Le lundi matin, après avoir déposé Briar Rose à l’école, j’envoie un message à ma meilleure amie pour lui proposer de me retrouver en ville. Un double shot de café s’impose pour compenser mon lourd déficit en heures de sommeil. Elle me répond aussitôt :
Randall : Ah, quand même ! J’allais finir par croire que tu avais été séquestrée par ton nouveau boss et que tu allais m’annoncer que tu avais développé le syndrome de Stockholm.
Je relis son message une fois, deux fois.
Heaven : On s’est vues il y a à peine un mois. Ce serait un peu court pour que je tombe amoureuse de mon patron/potentiel kidnappeur/tatoueur canon, non ?
Randall : N’en sois pas si sûre, rappelle-toi que tu ne fais jamais les choses à moitié…
Je range mon téléphone dans le fond de mon sac, je n’ai définitivement pas assez de caféine dans le sang pour tenir une conversation avec Randall.
Arrivée en ville, je prends du retard en faisant plusieurs fois le tour du quartier de Rose Bowl afin de dénicher une place de stationnement.
Puis je retrouve Randall, fidèle à son look gothique à la Pauley Perrette (la geek de la série NCIS), qui m’attend devant l’entrée du café. Naturellement blonde, elle se teint les cheveux en noir depuis tellement longtemps que je ne l’imagine pas autrement.
— J’ai bien cru que tu allais me poser un lapin.
— Désolée… Impossible de trouver une place où me garer, dis-je en lui claquant une bise sur la joue.
Nous commandons nos boissons et nous nous installons à une table un peu à l’écart de l’agitation. Je sors mon téléphone de mon sac, le dépose bien en évidence devant moi au cas où Tristan essayerait de me joindre et retire mes lunettes de soleil.
— Heaven ! C’est quoi ces poches sous tes yeux ? Je pourrais y ranger le contenu de mon sac à main !
J’avale une gorgée de mon macchiato au caramel et entreprends de lui raconter mon week-end.
— Par où commencer… J’ai dormi chez Tristan samedi.
J’arrête tout de suite Randall dont les prunelles sombres viennent de s’allumer.
— J’ai gardé Briar Rose. Son père avait une soirée, mais comme je n’arrivais pas à trouver le sommeil, j’ai fait de la pâtisserie jusqu’à ce qu’il rentre.
— Tu veux dire que tu l’as attendu, comme si c’était ton mec ?
Je soupire et secoue la tête.
— Randall, par moments, tu me donnes l’impression que je m’exprime en klingon.
Au même moment, l’écran s’illumine. Je glisse mon doigt dessus et le déverrouille.
Tristan : Les gars vous remercient pour les muffins.
Un sourire s’épanouit sur mes lèvres.
— C’est ton chéri ? demande Randall en se penchant sur l’écran.
— Non, c’est mon boss.
Heaven : Ravie qu’ils leur aient plu…
Mais déjà un autre message arrive.
Tristan : Ils ne leur ont pas seulement plu ! Moses veut vous engager comme pâtissière à domicile et Ollister veut vous épouser.
Je tente de contrôler mon fou rire pendant que je tape une réponse, impatiente de savoir ce qu’il va trouver à répondre…
Heaven : Une offre d’emploi et une demande en mariage dans la même journée ? Vos gars sont des hommes avisés…
— Quoi ? demandé-je en reposant mon téléphone.
— Oh, trois fois rien. C’est juste que si j’ai cru que c’était ton mec, c’est parce que tes yeux se sont illuminés.
Quoi ? C’est n’importe quoi !
— Dis pas de bêtises, c’est juste Tristan qui me remerciait pour mes muffins.
Mon amie ouvre de grands yeux.
— T’appelles tes nichons comme tu veux ! Ce n’est pas moi qui vais te juger, les miens, c’est Tic et Tac.
J’éclate immédiatement de rire.
— T’es dingue ! Je parle de vrais muffins, perverse ! Je t’ai dit que j’avais fait de la pâtisserie… Et Randall, franchement : Tic et Tac ?
Cette fille est frappée, mais sa folie me fait du bien. Après des semaines sans avoir eu l’occasion de nous retrouver, nous rattrapons le temps perdu.
Je lui raconte que Royce est passé me voir dimanche soir et qu’il a fini par rester dormir.
— Et vous avez pu parler un peu ?
J’avale quelques gorgées de ma boisson.
— Parler de quoi ?
— Dans l’ordre : du fait qu’il ne vient te voir que pour baiser, qu’il ne t’invite jamais à sortir et que tu n’as toujours pas rencontré ses amis parce que soi-disant « monsieur travaille trop ».
— Mais il travaille vraiment. Il a un déplacement par semaine, minimum. Et tu oublies qu’il m’a présenté ses parents.
Ma meilleure amie lève les yeux au ciel.
— Écoute, ne m’en veux pas, mais en tant que meilleure amie, c’est mon rôle de te dire la vérité : ce type ne te mérite pas, Heaven.
— C’est l’un des meilleurs partis de Pasadena ! Tu ne crois pas que nous sommes justement dans la situation inverse ? plaisanté-je.
— Un jour, un mec s’apercevra de ta valeur, ma poule ! J’en suis certaine.
Interdite, je fixe mon amie du coin de l’œil, soudain inquiète pour sa santé. Ce n’est tellement pas dans sa nature de faire des compliments…
— Oh merde, Randy ! T’es mourante, c’est ça ?
— Très drôle, commente-t-elle en secouant la tête. Je le sens. Et puis, je l’ai lu dans les cartes !
— Tes cartes ? Celles que tu as gagnées à la fête foraine l’année dernière ?
Randall me met une petite tape sur l’épaule.
— Hé, il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir de la cartomancie !
Une fois le sujet de ma vie amoureuse épuisé, Randall me raconte des dizaines d’anecdotes de son travail, puis me parle de ses parents qui menacent de lui couper les vivres si elle n’arrête pas de se déguiser en sorcière (ce sont leurs mots).
Bien sûr, elle travaille, elle écrit des chroniques pour un web-magazine, mais son job à mi-temps ne lui permet de couvrir qu’une partie de son loyer. Le reste est assuré par sa famille, ce qui lui permet de garder un train de vie confortable sans avoir à cumuler deux emplois.
— Du chantage ! Ces cons me font du chantage ! Tu te rends compte ? J’étais folle quand ma mère m’a annoncé ça dimanche dernier pendant le brunch, lâche-t-elle, la mine renfrognée.
Je l’écoute se confier sur ses parents. Ils sont à côté de la plaque et ne la comprennent pas… et je ne peux m’empêcher de me demander comment serait ma vie si les miens ne m’avaient pas abandonnée.
Mon portable s’illumine une fois encore.
Tristan : Épousez-moi.
Bon sang ! Cette fois, impossible de ne pas éclater de rire.
Heaven : J’en déduis que vous venez de goûter un muffin.
Tristan : Ils sont encore meilleurs que ceux de la pâtisserie.
P.-S. : Vous avez conscience que je ne vais plus vous laisser partir ?
Son message me fait plaisir. Et me trouble.
*
*     *
— Vous êtes sûre que ça ne vous dérange pas de travailler encore un samedi soir ?
Face à moi, vêtu d’un pantalon cargo kaki et d’une chemise bleue dont il a remonté les manches jusqu’aux coudes, Tristan est à tomber.
— Pas du tout ! Comme Briar Rose pratique la danse, j’ai pensé que nous pourrions regarder Danse avec les stars avec un énorme saladier de pop-corn.
Son père acquiesce.
Tristan a eu l’idée de mettre en place une nouveauté dans son salon de tatouage : une nocturne le samedi soir – ce qui signifie fermer plus tard, beaucoup plus tard. Son but est de se démarquer des autres salons et que le bouche-à-oreille s’occupe de faire le reste. Le planning de cette première séance est déjà plein. Je dois donc emprunter la chambre d’amis et rester dormir sur place. Je ne m’imagine pas rentrer chez Kerry au milieu de la nuit.
Tristan se penche vers sa fille, dépose un baiser sur son front et lui murmure qu’il l’aime. Après quoi il s’en va en laissant dans son sillage une divine fragrance épicée.
En milieu de soirée, c’est au tour de mon danseur préféré d’entrer en scène. Mon Dieu, qu’il est séduisant avec sa chemise ouverte et son borsalino…
J’engloutis une grosse poignée de pop-corn, hypnotisée par sa performance.
— Je ne sais pas ce que tu en penses, ma puce, mais pour moi, c’est lui qui a tout déchiré ! Pourvu qu’il gagne, soufflé-je à Briar Rose qui opine en étouffant un bâillement.
Il ne lui faut pas plus de cinq minutes pour poser sa tête contre mes genoux et s’endormir.
Au même moment, mon téléphone émet un bip. Je crois d’abord que c’est Tristan, mais en fait, non. C’est un message de Royce.
Royce : Un dîner et une soirée en amoureux ? Tu me manques.
Heaven : Désolée, mais je garde Briar Rose ce soir… Tu me manques aussi.
Je repose mon téléphone et soulève Briar Rose dans mes bras pour la mettre au lit. De retour dans le salon, je découvre que j’ai manqué un appel de Royce. Je le rappelle immédiatement.
Dès qu’il décroche, la première chose qu’il me demande est :
— Qui est Briar Rose ?
Sérieusement ? Est-ce qu’il entend quelque chose quand je parle ou se contente-t-il simplement de hocher la tête ?
— Bonsoir à toi aussi.
— Oui pardon, bonsoir beauté.
— Et pour répondre à ta question, c’est la petite que je garde depuis plus d’un mois.
— Oh. J’avais oublié son prénom.
— D’accord, donc je te disais : je suis chez elle, là. Son père est absent ce soir.
À l’autre bout du fil, un court silence s’immisce entre nous.
— Autrement dit, ce sale égoïste me prive de voir ma copine, mais lui ne se gêne pas pour aller retrouver la sienne ?
Sa réponse me prend au dépourvu.
— Royce, ça ne va pas de parler ainsi ? Qu’est-ce qui te prend ?
— Rien, absolument rien, soupire-t-il, blasé. Je suis désolé, c’est juste que j’en ai assez de devoir te partager continuellement avec cette famille.
— Il n’est pas question de me partager, je travaille.
Royce ricane, puis reprend sur un ton acerbe.
— Tu travailles ? Chérie, tu gardes une gamine. Ce n’est pas un travail, c’est du baby-sitting.
Je grimace. Ouch… Sa pique m’atteint en plein là où ça fait mal. Blessée, j’aime mieux laisser tomber pour ce soir. Ce n’est pas le moment de faire une scène.
— Royce, je dois raccrocher…
Sans attendre de réponse, je mets fin à ce coup de fil étrange et lance mon téléphone à l’autre bout du canapé.
Royce peut penser ce qu’il veut de mon travail, le principal est que j’aie un job qui me plaît avec une gamine que j’adore.
Tant pis si mon emploi n’est pas à la hauteur de ses standards !
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Au cours des jours suivants, Royce et moi ne nous sommes toujours pas adressé la parole. Plus d’une fois j’ai eu envie de le rappeler, voire de m’excuser, mais une part de moi lui en veut terriblement pour ses mots blessants. L’autre part – cette traîtresse – n’a qu’une envie, foncer le retrouver pour se réconcilier avec lui.
C’est ce que je fais toujours… Passer l’éponge, retourner dans ses bras.
Je suppose que certaines habitudes ont la dent dure. Et devoir me battre continuellement contre moi-même m’épuise.
Les conséquences sont que je dors mal, que je mange peu et que je suis d’une humeur maussade la majeure partie du temps. Sauf quand je suis avec Briar Rose : sa bonne humeur et son sourire sont contagieux. Ils m’aident à aller mieux malgré son silence.
Alors que je m’affaire dans la cuisine pour préparer le petit déjeuner de ma protégée, Tristan passe la tête dans l’entrebâillement.
— Oh, c’est vous ?
Il ne porte que ses tatouages et un pantalon de pyjama qui lui descend bas sur les hanches.
— Quelle heure il est ? me questionne-t-il, ses doigts fourrageant dans ses cheveux.
Je suis arrivée tôt ce matin. Ne parvenant pas à trouver le sommeil, j’ai cessé d’essayer. Après une douche, j’ai sauté dans la voiture pour me rendre directement ici.
— Tout juste sept heures, réponds-je, les joues échauffées par sa nudité.
Bon d’accord, il n’est pas à poil, mais c’est la première fois que je le découvre torse nu. Permettez-moi d’être impressionnée par ce que j’ai sous les yeux.
Tristan a un corps magnifique. Ça, je m’en doutais déjà.
Mais la réalité est loin de ce que mon pauvre esprit torturé était capable d’imaginer… Une peau bronzée, nervurée par des muscles épais et des abdos au relief tel que je pourrais les compter un à un. Le tout recouvert par des dizaines de dessins. Une centaine ?
— Un café ? me propose-t-il en entrant dans la cuisine.
Je secoue la tête, je ne pourrai rien avaler tant qu’il est dans les parages et sans rien sur le dos. Je me connais, je risque de m’étouffer à la première gorgée.
Il s’arrête à quelques malheureux centimètres de moi, se penche et me frôle pour récupérer une tasse. Ma peau est aussitôt parcourue par un frisson délicieux qui galope le long de mon épine dorsale.
Au même moment, le minuteur s’excite. Je me racle la gorge, sauvée par le gong.
— Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il en se postant à mes côtés.
Je lève la tête vers lui, happée par les minuscules cristaux dorés qui auréolent le vert de ses yeux. Je déglutis en tentant de canaliser les mots qui vont sortir de ma bouche.
— La… la… bri… brioche est prête.
— Oh. OK. J’ai hâte de la goûter…
Un sourire niais habille mes lèvres alors que je réponds sans réfléchir.
— Moi aussi…
Je fronce les sourcils… On parlait de quoi, déjà ?
— Heaven ?
— Oui ?
— Vous devriez la sortir du four, non ?
Hein ? De quoi… De qui ?
Oh, la brioche !
Je le contourne en me fustigeant d’être aussi gourde… J’attrape un torchon, sors le plat brûlant et le pose sur le plan de travail. Satisfaite par les courbes généreuses qui débordent du moule, je me tourne vers lui et m’exclame :
— Regardez-moi ça… Qu’elle est belle !
— Magnifique, en effet… déclare-t-il, son regard posé sur moi avec une insistance troublante.
*
*     *
Le mois de février s’achève et après six semaines de béquilles, nous sommes enfin le 1er mars. Ce qui veut dire que c’est doublement un grand jour pour Briar Rose ! D’abord, parce que son plâtre va enfin lui être retiré. Et aussi parce que c’est son anniversaire.
Pour l’occasion, je suis venue de bon matin bien que Tristan ait pris sa journée pour rester avec sa fille. J’ai préparé un gâteau au chocolat piqué de cinq bougies qu’elle a soufflées au petit déjeuner, avant que nous nous rendions à la clinique.
— Prête, ma princesse ?
Elle hoche la tête, un grand sourire flottant sur son doux visage.
Le même que celui qu’elle a eu tout à l’heure, lorsqu’elle a ouvert ses cadeaux.
Son papa lui a offert une nouvelle tenue de princesse qu’elle a tenu à enfiler par-dessus son short et son tee-shirt à sequins. Quant à moi, je lui ai acheté un exemplaire d’Oliver Twist. C’est une version abrégée pour les enfants, plus ancienne que celle qui se trouve dans sa bibliothèque et magnifiquement illustrée. Depuis peu, elle adore cette histoire et ça me touche parce que c’est l’un de mes romans préférés.
Je sais que Tristan ne va pas me garder éternellement à son service, viendra le moment où il n’aura plus besoin de moi, et j’aime me dire qu’ainsi, Briar Rose gardera un souvenir de mon passage dans sa vie.
Toutes les deux nous rejoignons son père qui nous attend devant la cuisine.
Dès qu’il nous aperçoit, il plisse le front, surpris.
— En tenue de bal ? Pour aller à la clinique ? demande-t-il en arquant un sourcil dans ma direction.
— Absolument !
— OK. Alors, allons-y, princesse…
Il laisse passer sa fille en la saluant comme le ferait un membre de la garde royale sous ses gloussements discrets. Moi-même, je ne peux m’empêcher de pouffer dans ma main.
— Vous vous moquez où je rêve ? me murmure Tristan à l’oreille.
J’ignore son souffle dans mon cou, me retourne vers lui et prends une expression choquée :
— Quoi ? Jamais de la vie !
Bien sûr, je perds toute crédibilité quand j’éclate de rire.
— Jamais de la vie, hein ? répète-t-il, faussement vexé.
Tristan qui fait la moue ? Le voir faire de l’humour et me taquiner librement a quelque chose de troublant. Il faut l’avouer : je commence à m’habituer à cette version que je préfère de beaucoup à celle qui prenait un malin plaisir à grogner à tout bout de champ.
Installée à l’arrière de la voiture aux côtés de Briar Rose, je laisse mon regard se perdre sur la ville qui défile, perdue dans mille et une pensées qui traversent mon esprit.
Quelques semaines plus tôt, Tristan ne voulait pas de moi dans cette même voiture. Et aujourd’hui, j’ai presque l’impression de faire partie de cette famille… Un drôle de sentiment se loge dans ma poitrine.
Comme la première fois, nous sommes instantanément pris en charge dès notre arrivée à South Hope. Le même infirmier apparaît et nous le suivons dans les couloirs jusqu’au service de radiologie pour vérifier si la cheville de Briar Rose s’est bien consolidée.
Cette dernière s’amuse à se balancer sur ses béquilles en faisant des grimaces à son père qui lui tire la langue en retour. Quand ces deux-là sont ensemble, le reste de l’humanité n’existe plus…
Après la radio, nous patientons dans la salle d’attente, Briar Rose blottie dans les bras de son père.
— J’espère que ce sera la dernière fois, dit-il de sa voix rauque.
Je lève les yeux vers lui, les siens expriment un soulagement indicible. Sa fille va bien, sa cheville est parfaitement ressoudée.
— Je ne suis pas assez fort pour supporter ça à nouveau.
Le voir ainsi, vulnérable, sans masque, ses sentiments à nu, remue quelque chose au plus profond de mon âme.
Nous sommes interrompus par l’arrivée du médecin, un dossier dans les mains.
— Briar Rose Jaymes ?
Nous nous levons comme un seul homme, Briar Rose toujours dans les bras de son père.
— Jeune fille, dit-il, prête à retirer ton plâtre ?
Enfin !
 
Une heure plus tard, nous sommes en voiture. Le retour se fait dans un silence confortable. Tristan est sur le point de se garer dans l’allée et, alors que tout allait pour le mieux jusqu’ici, je le sens se raidir.
— Heaven ?
Ses mâchoires sont crispées et son regard est dur.
— Prenez Briar Rose et rentrez tout de suite à la maison.
J’acquiesce sans comprendre ce qui lui prend. Toutefois, quand mon regard trouve le sien, j’ai un hoquet de stupeur. Jamais je ne l’ai vu aussi sombre. Pas même à mon arrivée.
— Tristan, qu’est-ce qui se passe ?
— Rien, bougez-vous !
Mes doigts tremblent, si bien que je peine à détacher ma ceinture, puis quand j’y parviens enfin, c’est celle de Briar Rose qui présente une résistance.
— Putain Heaven, plus vite !
Briar Rose, qui ne comprend pas plus que moi ce qui se passe, me regarde, des larmes au bord de ses jolis yeux verts.
— Ne t’inquiète pas, ma puce…
Je susurre pour la rassurer… J’arrive enfin à la détacher et je sors de la voiture. Tristan, qui a été plus rapide que moi pour l’extirper de son siège, la tient dans ses bras et me tire par le coude sans ménagement jusqu’à la porte. Je le suis, interdite.
Il a perdu la boule ou quoi ? Qu’est-ce qui lui prend d’agir comme ça ?
Puis, je la vois.
Une femme, un paquet à la main. Sa ressemblance avec Briar Rose ne laisse aucune place au doute.
Je n’ai pas le temps de la regarder plus en détail, car Tristan me confie sa fille et nous pousse aussi délicatement que possible à l’intérieur de la maison en fermant derrière nous d’un coup sec. Trop sec, sans doute, car la porte rebondit et s’entrouvre. Tétanisée, Briar Rose contre ma poitrine, j’assiste aux premiers échanges.
— Tristan, c’est aussi ma fille !
— Tu te trompes. Tu n’es personne, crache-t-il avec hargne.
— Tu n’as pas le droit de m’interdire de la voir, je veux faire partie de sa vie !
— Tu as perdu le droit de faire partie de sa vie le jour où tu l’as abandonnée devant ma porte.
Ce que j’entends me glace le sang. Abandonnée devant sa porte ? Je ne peux pas croire qu’on puisse faire quelque chose d’aussi cruel…
— Tu ne connais pas ma vie, tu ne sais pas par quoi j’ai dû passer… Je t’interdis de me juger !
Je suis déjà dans le couloir, et pourtant, je ne perds pas une miette de ce qui se dit.
À choisir, j’aurais préféré ne rien entendre, ne pas assister à cet affreux échange.
Heureusement Tristan apparaît enfin et claque la porte pour la refermer. Je risque un regard vers lui, le sien est voilé par une haine indicible, son corps tendu à l’extrême.
Alors que je crois que la conversation est terminée, la voix de l’inconnue s’élève une dernière fois derrière le battant de la porte :
— Tu ne me laisses pas le choix… Je t’informe que je demande sa garde exclusive !
OH.
MON.
DIEU.
Je serre fort la petite dans mes bras et obéis à Tristan dont les lèvres m’ont articulé en silence d’emmener Briar Rose.
Une fois que nous sommes dans sa chambre, les minutes s’étiolent, s’étirent comme si chaque seconde était devenue une heure, et Tristan ne revient toujours pas…
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— Tu ne me laisses pas le choix… Je t’informe que je demande sa garde exclusive !
Figé à l’intérieur alors qu’elle lâche sa bombe, je me raidis, mon cœur sombrant dans les abîmes d’un cauchemar sans fin.
Ma pire crainte se réalise.
Ce moment, je le redoute depuis toutes ces années. Pas une seconde je n’ai pu ignorer l’épée de Damoclès au-dessus de ma tête.
Le destin est fourbe. Il me rappelle que ma bonne fortune a une date limite de péremption, et que le délai vient tout juste d’expirer.
J’articule silencieusement à Heaven d’emmener ma fille dans sa chambre. Quand elles disparaissent, je redresse la tête et, dans un ralenti sinistre, j’opère un demi-tour et ouvre la porte pour lui faire face à nouveau.
Tout dans mon attitude transpire la haine. Rien à foutre des bonnes manières, l’animal en moi rugit, prêt à protéger ce qui m’appartient.
— Tu te pointes chez moi et tu menaces de m’enlever ma fille ? la défié-je, en prenant soin de détacher chaque mot. Laisse-moi clarifier les choses : tu n’es rien pour elle. Tu pourrais tout aussi bien être morte, ça changerait que dalle. Tu piges ?
Elle tressaille mais ne recule pas. Je n’aime pas ça, cette détermination qu’elle affiche.
La mienne est plus grande encore.
Dans son tailleur-jupe blanc cassé rehaussé d’un chemisier en soie de la même couleur, elle renvoie une belle image, une image trompeuse.
Ça marche peut-être avec les autres, cette façade tirée à quatre épingles, mais pas avec moi. Parce que ce qui se cache sous les couches de vernis, c’est une mère qui a abandonné son enfant sans se retourner.
Un arrière-goût de déjà-vu flotte entre nous et m’envoie des flashs sporadiques de sa silhouette fuyante.
La dernière fois, elle ne m’a pas laissé le temps de voir son visage, j’ai tout juste pu l’entrapercevoir dans l’ombre de sa capeline.
À présent, j’ai tout le loisir de la mater, non pas qu’elle me plaise. Je ne lui trouve rien de bandant, mais le Tristan de l’époque était un chien en rut, baisant toutes les chattes qui s’offraient à lui. Je me dégoûte. Pourtant, je ne peux regretter cette période de déchéance la plus totale, parce qu’elle m’a apporté le meilleur qui soit. Mon ange : Briar Rose.
Sous son masque d’indifférence, je devine certains traits de ma fille. Les mêmes taches de rousseur. Le même nez fin et les mêmes cheveux d’or.
La ressemblance s’arrête là.
— Je vois que tu n’as pas changé, renifle-t-elle.
Si elle pense que je la reluque, elle se méprend lourdement. C’est tout le contraire. Je l’étudie, analyse son attitude, scanne ses fringues, enregistre dans ma mémoire n’importe quel détail qui pourra m’être utile.
— Va te faire foutre. Tu ne me connais pas.
— Vraiment ? Laisse-moi essayer : dragueur invétéré, coureur de jupons, baiseur compulsif, du genre qui se tape tout ce qui a un vagin. Sans oublier, accro à la coke…
Autrefois, cette sale garce aurait eu raison, mais cette facette infâme de moi n’existe plus. Galvanisée par mon silence, elle continue :
— À moins que ce ne soit l’héroïne ? Ou les deux, je ne sais plus, il faut dire qu’à l’époque, mélanger les défonces était ton trip…
Elle darde sur moi son regard bleu polaire suintant de suffisance.
Elle peut me mépriser autant que ça lui chante, je m’en tape ! Tout ce que je veux, c’est qu’elle débarrasse le plancher. Qu’elle détale loin de nos vies. Qu’elle disparaisse. Mais au lieu de cela, elle reprend :
— Moi, j’ai changé, ma vie n’est plus ce qu’elle était. Si je suis devant toi aujourd’hui, c’est parce que j’aimerais renouer avec elle, apprendre à connaître ma fille…
Je ne pensais pas que détester autant quelqu’un était possible. Une haine redoutable bouillonne en moi, enserre mes poumons dans un étau. J’inspire puis expire par saccades pour contenir la rage qui menace de déborder.
Maîtrise-toi, mec… Maîtrise-toi.
— Barre-toi d’ici ! Casse-toi de ma propriété !
Après tout, c’est ce qu’elle sait faire de mieux. Disparaître.
— Et un conseil : ne t’avise plus jamais de remettre les pieds chez moi, ajouté-je avec hargne.
Ma voix s’est changée en un grondement menaçant. Je dois réprimer la dizaine de jurons qui me brûlent la langue.
Lui balancer à la gueule ses quatre vérités est trop tentant. Qu’est-ce qui me retient ? L’ancien moi, celui qui n’avait rien à perdre, n’aurait pas hésité une seule seconde.
Mais je ne suis plus ce connard.
— Je voudrais juste… juste la voir, je t’en prie Tristan, dit-elle d’un ton plus bas, son assurance envolée.
Plutôt crever que la laisser s’approcher de mon bébé. Elle ne peut pas entrer et sortir de sa vie comme elle le souhaite.
Elle attend, s’impatiente. Puis, dans un ultime sursaut, elle me tend le paquet qu’elle tient dans la main.
— Peux-tu au moins lui remettre ceci pour moi ? C’est pour son anniversaire…
La blague !
Impossible de contenir le venin dans ma voix quand je rétorque :
— Pour son anniversaire, hein ? Parce que tu t’en souviens ? Rassure-moi, t’es quand même au courant qu’il y en a eu quatre autres avant ?
Silence.
— Tu étais où pendant tout ce temps ? Pendant les cinq piges qui viennent de s’écouler ? Cinq putains d’années sans nouvelle de ta part, zéro signe de vie. Pas un mot. Tu t’es juste tirée, comme ça, sans te retourner, sans aucune explication, comme une sale lâche.
— J’ai laissé une lettre…
— Tu me débectes.
Elle vacille, laissant tomber un bras – celui qui tient le cadeau – le long de son corps avant de reprendre les armes.
— Parce que tu crois que c’était facile pour moi, que j’ai agi sur un coup de tête ? Tu penses que je ne suis pas bouffée par les remords, chaque jour que Dieu fait ? J’étais désespérée, seule et perdue…
— Tu veux la vérité ? Je n’en ai rien à battre de tes états d’âme, Elena. Absolument rien. Est-ce que c’est clair pour toi ?
Je n’attends pas sa réaction et referme la porte derrière moi avec fracas. Le claquement résonne dans toute la baraque.
Putain, fait chier !
Adossé contre le battant, je reste immobile pendant une minute à rejouer notre échange. Dans un parfait écho à la tempête qui m’habite, un flot d’interrogations taillade mes tripes.
Pourquoi est-ce qu’elle est revenue ? Pourquoi maintenant ? Quelles sont ses intentions ? Est-ce qu’elle peut vraiment me prendre ma fille ?
Cette dernière question est celle qui me frappe comme un boulet de canon en plein dans le plexus solaire.
Les sourcils froncés, je réfléchis à toutes les éventualités, tandis qu’une migraine atroce menace. Elle veut me retirer ma gamine ? Elle peut tout aussi bien m’arracher le cœur avec !
Quand mes jambes s’animent enfin, c’est pour tourner en rond au milieu du salon, le prénom de ma fille clignotant dans mon esprit.
Je ne veux pas qu’elle me voie dans cet état, pas avant que j’aie repris le contrôle. Mes yeux balaient rapidement la pièce, se posent soudain sur les bouteilles alignées contre le bar, remplies de liquide ambré.
Ma bouche est sèche, pâteuse, comme si j’avais avalé une bassine entière de sable. Bizarrement, je ne serais pas contre un remontant. Quelque chose de fort, whisky, bourbon… N’importe quoi en fait, du moment que ce soit assez chargé en alcool.
Qu’est-ce que tu crois faire, mec ?
Je secoue la tête pour me remettre les idées en place. Je ne bois jamais en présence de ma fille.
Je me détourne des bouteilles, récupère mon téléphone de ma poche arrière et fais défiler ma liste de contacts. Je m’arrête sur le numéro de Gabe Wallace, l’un des meilleurs avocats de la ville.
J’ai rencontré Gabriel Wallace quand il était en passe de devenir associé. Un jour, il s’est ramené au Stairway pour un gros tatouage, le genre de pièce qui demande des semaines de taf. Depuis, il est passé de client à ce qui se rapproche d’un pote, l’un des rares au courant de toute l’histoire de Briar Rose.
Après trois sonneries, l’appel bascule chez la secrétaire.
— Cabinet Warren et Wallace, bonjour. Que puis-je pour vous ?
Je me présente et explique rapidement que je dois parler de toute urgence à Gabriel. Ma voix contrariée doit trahir ma nervosité.
— Bien, monsieur Jaymes. Je vais voir ce que je peux faire.
Elle me met en attente pendant que ma paranoïa s’excite. J’enchaîne les allers-retours jusqu’à la cuisine, mate par la fenêtre comme un taré pour m’assurer qu’elle n’est plus là.
Pour être honnête, si elle réapparaissait, je ne sais pas de quoi je serais capable.
— Tristan, tout va bien ?
— Elle est revenue, Gabe, lâché-je sans préambule.
— Quoi, comment ça ?
— Elena est revenue… Elle était là, devant ma porte !
— OK, explique.
Je lui raconte dans les grandes lignes ce qui s’est passé et lui résume la raison de sa visite. Gabe me rassure. D’après lui, pas un seul juge dans toute la Californie ne la prendra au sérieux, pas une nana qui dépose son bébé devant la porte d’un inconnu et qui, sans avoir donné signe de vie pendant cinq piges, revient la bouche en cœur en réclamant la garde.
Merci mon Dieu… Je respire à nouveau.
— Elle n’approchera pas de ta gamine. Et si elle envoie l’affaire au tribunal, elle est foutue. On la ruinera jusqu’au dernier dollar.
Ce mec est un requin du barreau. Pour remporter une affaire, rien ne l’arrête.
— Tu sais que je suis prêt à tout pour qu’elle dégage de nos vies.
— Je sais, Tristan. Passe me voir pour qu’on en discute.
— OK. Merci mec, soufflé-je, soulagé.
Je raccroche, bien plus calme – enfin, en apparence uniquement. À l’intérieur, je suis un volcan en éruption et la seule façon d’apaiser ce feu, c’est de voir ma fille. Le besoin de la retrouver me saisit à la gorge.
En mode pilote automatique, je me surprends à presque taper un sprint pour arriver plus vite à sa chambre. À mesure que j’approche, une peur sourde, latente, dévorante, enfle en moi, parce que je redoute l’état dans lequel je vais la retrouver. Briar Rose est une enfant intelligente, elle aura compris qui est la femme qui s’est pointée chez nous.
Heureusement que Heaven était là, qu’elle l’a écartée, mais je sais aussi que ma fille a entendu des bribes de notre échange. Elle a forcément entendu… et ressenti les mots blessants, le venin, la haine.
Je débarque devant sa porte, le souffle court, avise les lettres en bois pastel qui composent son prénom, quand quelque chose me cloue sur place.
Impossible, je dois rêver !
Cette mélodie cristalline ne résonne que lorsque nous sommes seuls. Pourtant, je suis obligé de me rendre à l’évidence : Briar Rose est en train de parler.
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— Tu connais la dame qui est devant chez nous, toi ?
Elle m’a posé une question ? Est-ce que mon audition me joue des tours ou Briar Rose m’a-t-elle vraiment adressé la parole ? Ces quelques mots sont un message fort. Un message qui me signifie qu’elle me fait confiance, assez pour m’inviter dans sa bulle.
C’est le moment où toutes mes cellules font une standing ovation sur l’air de We Are the Champions. Si je m’écoutais, je ferais une roulade arrière. Mais la souplesse et moi…
— Je crois que c’est ma maman… dit-elle, hésitante, le nez plissé.
L’intensité du moment me prend à la gorge, tout simplement parce que je suis attachée à cette petite.
— Je… Je… Je ne sais pas, ma puce. Je suis sûre que ton papa… saura tout t’expliquer, dès… qu’il sera là.
— D’accord, acquiesce-t-elle avec douceur. Heaven, est-ce que tu es triste ?
À travers ses longs cils, Briar Rose m’observe en attendant une réponse de ma part.
— Je… suis… émue, mon ange.
En réalité, je suis bouleversée. Ma lèvre inférieure joue des castagnettes et j’ai beau la mordiller, elle n’en fait qu’à sa tête. J’ai la sensation étrange d’être en chute libre.
— D’accord. Tu veux jouer à la poupée avec moi ? me propose-t-elle à présent, en me fixant de ses yeux d’un vert lagon magnifique.
La capacité des enfants à passer du coq à l’âne m’étonnera toujours.
— Bien sûr, ma puce. Ça me ferait très plaisir.
Heureusement, Briar Rose ne fait pas attention à mon état lamentable, à mes yeux embués et à mon nez qui coule.
Elle trottine en direction de son coffre à jouets, pioche plusieurs poupées, puis elle regagne sa place en face de moi, avant d’étaler son butin sur le tapis.
Comme moi, elle s’assied en tailleur et me tend une brunette aux cheveux emmêlés.
— Tiens. Toi, tu seras Skipper.
— Oh, super chouette ! J’adore déjà Skippy.
Ma réaction la fait glousser.
— Heaven, c’est Skipper, me corrige-t-elle.
— Oups ! Eh bien, je trouve Skipper tout à fait charmante.
Briar Rose se penche vers moi et me souffle à l’oreille :
— Je te trouve encore plus belle.
Et, comme ça, sans prévenir, je tombe une fois de plus raide dingue de cette gamine.
— Merci, ma puce.
Franchement, comment ne pas craquer ? Briar Rose ferait succomber n’importe qui sous son charme. Charme qu’elle tient évidemment de son père.
En parlant de Tristan, je me demande comment ça se passe pour lui et s’il n’a pas étripé la mère de sa fille.
Pourquoi est-ce si long ? Est-ce qu’il va bien ?
Je devrais m’inquiéter, non ? Mince, j’hésite à aller jeter un coup d’œil dans l’entrée, au moins pour m’assurer que tout est sous contrôle. Ou compter les blessés. Au même moment, un léger grincement venant de la porte met fin à mes supputations.
Quand on parle du loup…
À l’insu de Briar Rose, concentrée sur son jeu, Tristan apparaît dans l’embrasure de la porte. Je cherche des réponses sur son visage fermé.
Trop de questions se bousculent dans ma tête. Ma curiosité, piquée au vif, m’exhorte à lui demander sa version de l’histoire, mais je sais que s’il desserre les mâchoires, ce sera pour me balancer un truc du genre :
« Heaven, vous êtes la dernière personne devant qui j’étalerais mes emmerdes ! Vous pourriez parvenir à les faire empirer. »
Ou bien :
« Mêlez-vous de vos affaires, bordel de merde ! Je vous paie pour vous occuper de ma fille, pas pour vous raconter ma vie ! »
J’articule un « Ça va ? » silencieux auquel Tristan répond par un simple haussement d’épaules, le regard baigné par les ténèbres.
Cet homme est une force de la nature. Mais toute force a ses faiblesses, et celle de Tristan se résume à sa fille. Pour Briar Rose, il serait prêt à tout, le meilleur comme le pire. Une facette de sa personnalité absolument et profondément admirable.
Mes yeux coulent vers elle, sur cette enfant extraordinaire. Non mais, quel monstre faut-il être pour abandonner son enfant, sa chair et son sang, sur le pas d’une
porte ?
Ai-je un jugement arrêté ? Oui.
Ce jugement est-il altéré par mon passif ? Encore une fois, oui.
J’ai mal pour Briar Rose qui ne connaît pas sa mère, et pour Tristan qui devra un jour expliquer la vérité à sa fille.
D’ailleurs, la voilà qui remarque enfin la présence de son père. Elle largue ses poupées par terre et se précipite dans ses bras en s’écriant :
— Papa, tu es là !
Assise à même le tapis, les jambes repliées sous mes fesses, je ne bouge pas et assiste en spectatrice au changement qui s’opère chez Tristan.
D’abord sévère, son front plissé se déride, puis l’incrédulité l’envahit.
Je sais… Moi non plus, je n’en reviens pas !
Son regard me cherche, puis m’enveloppe. La connexion entre nous dure quelques secondes à peine, avant qu’il ne pivote vers Briar Rose, lui caresse les cheveux, puis cale une mèche d’or derrière son oreille.
— Ma puce, est-ce que ça va ?
Briar Rose lui répond en hochant son petit menton avec entrain. Elle glisse ensuite de ses bras et le tire vers moi.
— Viens jouer avec nous, papa, lui dit-elle en agitant sa mimine en direction du tapis.
— D’accord, mon ange.
Tristan vire ses boots et se laisse tomber à mes côtés.
Sans se douter de notre trouble, Briar Rose explique à son père que je suis Skipper, et lui colle une poupée mâle entre les mains.
— Tu seras Kevin.
— Kevin ? répète-t-il en arquant son sourcil gauche, celui qui est barré d’une fine cicatrice.
— Bah oui, papa. C’est l’amoureux de Skipper.
— D’accord… répond-il en affichant un sourire qui creuse admirablement sa joue d’une fossette.
Donc sa fille la tient de lui. Le voir sourire est si rare. Ça lui va bien, je trouve.
— Vous devriez faire ça plus souvent, chuchoté-je, tandis qu’il rapproche sa figurine pour la faire interagir avec la mienne sous la supervision de sa fille.
— Quoi donc ?
Je murmure dans un souffle :
— Sourire.
— Mais, je souris souvent, réfute-t-il.
Dois-je lui rappeler notre première rencontre ? J’ai bien cru qu’il allait me dévorer toute crue, ce jour-là ! Mais il est vrai aussi qu’il n’est plus le même. Désormais, il me laisse apercevoir un petit morceau de sa personnalité, et j’apprécie sincèrement ce que je vois.
Face à moi, Tristan joue le jeu et glisse sa figurine dans la décapotable puis se tourne vers moi :
— Donc, si j’ai bien compris, Skipper est la petite copine de mon pote.
Je me retiens de glousser. Voir Tristan jouer avec moi à la poupée a quelque chose d’hilarant.
— En fait, non. Ils ne sont pas ensemble.
Il penche la tête sur le côté et me fixe.
— Il n’assume pas ses sentiments. Si vous voulez mon avis, il a la trouille. Un vrai naze, ce Kevin.
C’est marrant, ça sonnait plus drôle dans ma tête. Énoncée à voix haute, ma blague fonctionne tout de suite moins bien.
Un effleurement près de mon oreille me surprend.
— Peut-être que Skipper est dans le déni parce qu’elle est maquée avec un blaireau, ironise-t-il, son souffle se perdant dans mes cheveux. Peut-être même qu’elle fantasme en secret sur Kevin ?
Il s’approche encore, si bien que je sens son haleine mentholée caresser les courbes de mon visage. Notre proximité me met mal à l’aise.
J’ai la gorge sèche, j’ai soif. Et très chaud.
— Saleté de réchauffement climatique… marmonné-je dans ma barbe pour me trouver une excuse.
Saleté de connard prétentieux, oui !
Et pour la seconde fois, sa bouche frémit et un sourire s’y accroche.
— Connard prétentieux ? Dites-moi, Heaven, vous voulez être virée ?
Sa joue se creuse et révèle à nouveau cette fossette qu’il ne laisse apparaître que très rarement.
Je me fige, horrifiée, et profite du fait que Briar Rose soit retournée piocher des accessoires dans son coffre pour changer de sujet.
— Votre fille m’a demandé qui était la femme qui nous attendait devant la maison, tout à l’heure.
— Et qu’avez-vous répondu ?
— Que son papa allait lui expliquer.
— OK.
Son regard se perd sur un point derrière mon épaule.
— Est-ce que tout va bien, Tristan ?
Il hoche la tête, mais ses épaules tendues et ses biceps bandés m’indiquent le contraire. Il recule en se frottant la barbe d’un geste distrait, et ses iris, qui prennent brusquement une teinte plus sombre, me happent par leur profondeur.
Un long silence s’installe, brisé uniquement par la voix claire de Briar Rose qui revient se placer entre nous.
— Au fait, papa. Tu m’avais promis qu’on irait à la fête foraine après le déjeuner.
Sa voix est un bonbon sucré qui adoucit instantanément la tension.
— Ah bon ? Vraiment ? demande Tristan, taquin, en lui chatouillant les flancs.
— Ouiii… assure-t-elle en se tortillant dans tous les sens.
Son rire est contagieux et bientôt, je m’esclaffe à mon tour, les yeux rivés sur le père et la fille.
Ces deux-là ensemble, c’est un duo qui fonctionne.
Après quelques secondes, il laisse sa puce reprendre son souffle et tape dans ses mains.
— Une promesse est une promesse, annonce-t-il.
— Je vais y aller du coup. Amusez-vous bien tous les deux.
— Vous partez ?
Sa question me prend au dépourvu.
— C’est-à-dire que, si vous n’avez plus besoin de moi…
— À vrai dire, si. J’ai besoin de vous.
Mon cerveau bloque sur cette dernière phrase.
Tristan a besoin de moi ?
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Le regard de Tristan irradie d’une petite lueur que je ne parviens pas à définir.
— S’il vous plaît, ajoute-t-il sans me quitter des yeux.
Je crois que c’est la première fois, depuis que je travaille pour lui, que j’entends ces mots sortir de sa bouche. Mince, j’aurais dû l’enregistrer !
— Et ça ferait très plaisir à Briar Rose, renchérit-il.
À la simple mention de son prénom, cette dernière ajoute en sautillant autour de moi :
— Heaven, viens avec nous !
Comment résister à ses yeux brillants et à sa petite fossette ?
Pour la taquiner, je fais mine de réfléchir en tapotant mon menton du doigt.
— Je viens à une condition : qu’on se gave de cochonneries !
J’adore les friandises des fêtes foraines, et je suis prête à parier qu’elle aussi. D’ailleurs, son sourire répond pour elle.
— D’accord, s’exclame-t-elle en topant dans ma main.
Tristan se lève, prend sa fille dans ses bras et brandit le poing en l’air en scandant :
— Fête foraine, nous voilà !
Briar Rose l’imite. Et moi, je pouffe dans ma main sans pouvoir m’en empêcher en les suivant à travers la maison. Ces deux-là font vraiment la paire !
Après un rapide déjeuner, nous sommes en chemin pour Pasadena East et le trajet se déroule dans une ambiance légère, me faisant presque oublier la visite inattendue de ce matin ainsi que la kyrielle de questions que je meurs d’envie de poser à Tristan. Près de moi, la petite blondinette s’impatiente.
— On est bientôt arrivés ?
— Bientôt mon ange, répond son père, les mains crispées autour du volant.
Pour l’occuper, je lui demande de me lister toutes les attractions qu’elle voudra faire une fois sur place.
Elle est surexcitée et sa bonne humeur contagieuse emplit l’habitacle. Toutefois, elle ne parvient pas à dérider Tristan. Je peux sentir d’ici la tension qui l’habite. Il est avec nous, mais son esprit est ailleurs. Je le remarque à sa mâchoire contractée et à ses épaules tendues.
— Heaven ?
Perdue dans une sorte de réflexion interne, je ne l’entends pas tout de suite.
— Heaven, tu es là ?
Distraite, je pivote vers Briar Rose. Bon sang, vais-je réussir à m’habituer à entendre sa voix ?
— Oui, ma puce ?
— Quelle est ta couleur préférée ?
Il y a quelques mois, j’aurais répondu bleu. Mais à présent…
— Le vert.
Elle ouvre de grands yeux surpris.
— Comme la couleur de mes yeux, s’extasie-t-elle.
J’opine en ignorant le regard de Tristan qui me transperce dans le rétroviseur.
— Et toi, c’est… laisse-moi deviner… le rose ?
— Gagné !
La structure métallique de la grande roue perce les nuages à l’horizon et attire tout de suite mon attention.
— Regarde, ma puce. Nous y sommes !
Il n’en faut pas plus pour que Briar Rose jubile et tape dans ses mains.
Malgré la foule, Tristan réussit à dénicher une place sur le parking et se gare sous les acclamations de sa fille qui nous supplie de nous dépêcher.
Dès que nous descendons de voiture, la musique et une odeur alléchante de barbe à papa nous attirent comme le chant d’une sirène. Un plan nous est remis à l’entrée, avec les tickets de manège que nous achetons.
— J’en ai pris vingt. Vous pensez que ça suffira ?
Je pouffe légèrement. Il est sérieux ?
— Que vingt ? grimacé-je pour le taquiner.
— Vous avez raison, je vais en rajouter.
Je le rattrape par le bras.
— Tristan, je plaisantais ! Évidemment que ça suffira.
Il secoue la tête, amusé, puis s’adresse à sa fille :
— On commence par quoi, mon ange ?
La petite tire sur son bras, porte sa main en coupe et lui chuchote à l’oreille qu’elle veut voir l’enclos des animaux.
— D’accord. Heaven, ça vous va si on commence par les animaux ?
Je me tourne vers mon patron, dans un état second… Je veux dire : depuis quand il demande mon avis ?
— Ça me va parfaitement.
Le plan en main, nous avançons à travers les allées bondées, tenant chacun un poignet de Briar Rose. Dès que nous en avons l’occasion et que l’espace devant nous est suffisamment dégagé, son père et moi la faisons voltiger entre nous. À chaque fois, elle s’esclaffe pour notre plus grand plaisir. Ses éclats de rire sont un baume au cœur. Je suis certaine que Tristan pense pareil. D’ailleurs, quand je lui lance un regard en biais, je vois que son visage est détendu et que la ride qui barre son front a finalement disparu. Il semble rajeuni et cela lui va bien.
Le soleil est encore haut dans le ciel si bien que lorsque nous arrivons, l’ombre offerte par le toit de l’enclos est la bienvenue. Nous nous frayons un chemin jusqu’à la file d’attente formée le long de la barrière. À vue de nez, je dirais qu’il n’y a pas moins de quinze personnes qui attendent devant nous, mais comme Briar Rose tient à entrer à l’intérieur de l’enclos pour voir les animaux de plus près et les caresser, nous faisons la queue. Il y a de nombreuses chèvres, des cochons, mais aussi deux lamas et des faons.
Briar Rose glisse son doigt dans le passant de mon slim pour attirer mon attention. Je me penche vers elle.
De la même manière qu’avec son père, elle met sa petite main en coupe pour que personne d’autre ne l’entende et me chuchote à l’oreille :
— Le faon est trop mignon, t’as vu comme il ressemble à Bambi ?
Je me tords le cou et tombe sur le petit animal.
— Tu as tout à fait raison ! Tu voudras le caresser ?
Elle hoche vivement la tête, le vert de ses yeux parsemé de paillettes d’or. Dingue comme ils sont identiques à ceux de son père.
Après bientôt vingt minutes d’attente, c’est enfin à notre tour. Un panneau indique les prix, l’entrée est à trois dollars et un de plus pour avoir un peu de nourriture à donner aux animaux. Comme une idiote, j’ai oublié mon sac chez Tristan et ne m’en suis aperçue qu’une fois dans la voiture.
— Tristan, allez-y, entrez avec Briar Rose. Je resterai sur le côté pour vous prendre en photo.
Ça me gêne qu’il paie encore pour moi alors qu’il s’est déjà occupé de nos entrées au parc.
— Quoi, mais pourquoi ? Vous êtes allergique ?
— Non, je ne suis pas allergique, rassurez-vous. Mais ça ne me dérange pas de vous attendre, rétorqué-je en espérant qu’il lâche l’affaire.
Ce qu’il ne fait pas, évidemment.
Quand c’est à nous d’avancer, il s’arrête et se tourne vers moi, si bien que je manque de lui rentrer dedans.
— Vous êtes avec moi, donc pas question que vous restiez là pendant qu’on sera à l’intérieur.
Au moment où je m’apprête à protester, il ajoute :
— Heaven, c’est non négociable.
— Euh… D’accord ?
Une fois devant l’hôtesse de caisse, il demande trois places ainsi qu’un sachet de nourriture.
Nous pénétrons dans l’enclos et je dégaine mon téléphone pour prendre plein de photos.
Briar Rose, qui n’a absolument pas peur des animaux, les caresse longuement puis glisse sa petite main dans le sac tenu par son père et propose une poignée de graines à l’un des faons.
— Attention ma puce, n’approche pas tes doigts trop près de sa bouche, dis-je, pas très rassurée.
— Ne vous inquiétez pas, il ne la mordra pas, me rassure une employée.
Son badge indique qu’elle s’appelle Lucy.
— Ah bon ? Mais, vous en êtes sûre ?
Il faut toujours se méfier des bêtes sauvages, non ?
— Il n’a pas encore de dents.
— Ah… C’est parfait… Ma puce, tu as entendu la dame ? Tu peux le caresser.
Sauf que bien sûr, ma petite téméraire n’a pas attendu mon autorisation pour nourrir le bestiau, et glousse quand il lui lèche la main.
— Mais fais attention quand même, hein ! ajouté-je tandis qu’elle s’éloigne pour saluer personnellement chaque animal de l’enclos.
Mon inquiétude semble amuser Tristan qui affiche un léger sourire en coin. Le genre de sourire qui donne des papillons dans le ventre.
D’ailleurs, la dénommée Lucy semble aussi éblouie que moi par mon patron. Elle finit tout de même par détourner le regard et se racle la gorge.
— Vous savez, vous n’êtes pas la seule, toutes les mamans réagissent comme vous, déclare-t-elle.
— Ah, vraiment ?
— Tout à fait. C’est fou comme votre fille vous ressemble, renchérit-elle en pointant Briar Rose du menton.
Dans d’autres circonstances, j’aurais rectifié le tir, mais là – et ne me demandez pas pourquoi –, je ne prends pas cette peine et lui laisse croire que la petite blondinette m’appartient… Et que potentiellement, son père aussi.
Tristan, qui n’a rien raté de notre échange, tend sa paume vers moi :
— Bébé, tu peux venir une seconde ?
Ce mot doux chuchoté de sa voix rauque et profonde me donne envie de minauder. Et pourtant, je ne minaude jamais !
Bien sûr, je comprends tout de suite qu’il joue le jeu, sans doute pour éloigner cette Lucy qui décidément le mate avec trop d’insistance, mais ça n’empêche pas mon cœur de rater un battement ou deux. Ou dix.
— J’arrive, mon poussin. Excusez-moi, dis-je à Lucy, mon homme m’appelle.
J’avale ma salive et saisis sa main.
Bon sang, Tristan est bouillant ! À moins que ce ne soit moi qui aie terriblement chaud.
Son bras s’enroule autour de ma taille et me rapproche de lui, tandis qu’une langue de feu lèche mes entrailles.
Jamais je n’ai été aussi proche de lui, au point où je pourrais dénombrer les minuscules taches de rousseur qui constellent l’arête de son nez ainsi que ses pommettes.
— Poussin, hein ? me demande-t-il tout bas en verrouillant ses yeux aux miens.
— Oh, tu aurais préféré « mon canard » ?
Le petit rire qui lui échappe me prend par surprise et réchauffe mes joues.
Je crois que c’est la première fois que je l’entends s’esclaffer.
Ce rire doit faire tomber les filles à la pelle… Ça et son arme de séduction massive, j’ai nommé : sa fossette !
— J’aime mieux encore « poussin », déclare-t-il en secouant la tête.
De l’extérieur, on donne l’image d’un couple complice. Il n’y a qu’à voir le regard dépité de la fameuse Lucy qui nous fixe avec des yeux de merlan frit. Ou est-ce qu’elle ne serait pas encore en train de baver sur Tristan ?
Fichtre, il joue carrément bien la comédie. Il a dû être acteur dans une autre vie.
Ses doigts lâchent brusquement les miens, puis il annonce à Briar Rose qu’il est temps de laisser la place aux autres visiteurs et nous entraîne vers la sortie.
Lorsque nous sommes suffisamment loin de l’enclos, Tristan s’arrête et se penche vers mon oreille.
— Merci pour tout à l’heure.
Je pivote pour être face à lui.
— Merci pour quoi ?
— Pour ne pas avoir fait de peine à Briar Rose en détrompant l’employée devant elle.
D’abord s’il vous plaît et à présent merci. Rien ne va plus !
— Papa, Heaven ? On peut y aller ? s’impatiente notre petite canaille.
Nous tournons la tête d’un seul mouvement, aussi surpris l’un que l’autre. Puis nos regards se cherchent, s’aimantent.
Seigneur… C’est bien ce que nous pensons. Nous hochons la tête de concert, mon sourire est immense et ses yeux brillent.
Briar Rose a parlé, au milieu d’une foule d’inconnus, sans leur prêter attention. Cette gamine défie toutes les statistiques ! Je suis tellement fière d’elle, en l’espace de presque deux mois, elle a fait des progrès considérables.
— Bien sûr qu’on peut y aller, mon ange, lui répond son père. La zone réservée aux enfants est tout près d’ici.
Il tortille le plan dans tous les sens pour se repérer, il a l’air d’avoir un mal fou à trouver son chemin. Un gloussement m’échappe.
— Quoi ? grogne-t-il à mon intention.
Je lève les deux mains en signe de reddition.
— Hé, je n’ai rien dit…
— Peut-être, mais tu as pensé trop fort, marmonne-t-il, bougon.
Il semblerait qu’il me tutoie désormais. Et que le Tristan que je connais soit revenu. Alléluia !
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— Ça a l’air d’être par là.
Nous empruntons la direction qu’il nous indique et effectivement, nous arrivons dans la zone dédiée aux enfants où toutes les attractions et tous les manèges sont adaptés aux plus jeunes.
Face à la flopée de jeux, Tristan s’accroupit afin que son visage soit au niveau de celui de sa fille.
— Tu veux commencer par quoi, mon ange ?
Elle pointe le carrousel du doigt. Il est magnifique avec ses chevaux en bois sculpté peints aux couleurs chatoyantes. Son père l’installe sur l’un des destriers et, tandis que le forain fait retentir le signal du départ, Tristan revient se placer à mes côtés le long de la barrière.
— Je n’arrive pas à croire qu’elle te parle…
— Je sais, ça m’a tellement prise au dépourvu que j’en avais les larmes aux yeux.
Le fait est qu’après peu de temps, Briar Rose me fait confiance et cela réchauffe mon cœur.
Son père pivote vers moi, l’air sérieux.
Je suis terriblement consciente de sa proximité, de son bras qui touche nonchalamment le mien, des effluves boisés de son parfum.
Et… je ne sais pas ce qui me passe par la tête à ce moment-là. Peut-être que la conversation que nous venons d’avoir m’a donné de l’assurance. J’aurais pu essayer d’être discrète, pleine de tact… Mais la question qui s’échappe de mes lèvres a la subtilité d’une pelleteuse hydraulique dans un magasin de porcelaine.
— Que comptes-tu faire pour la mère de Briar Rose ?
Son regard noir me remet instantanément à ma place. Un bruit de vaisselle fracassée retentit dans mon esprit. Merde !
Il est contrarié et ça se voit. En fait, l’idéal serait qu’il oublie ce que je viens de dire et qu’on refasse la prise. Clap de fin, on recommence !
— Écoute, je sais que ça ne me regarde pas…
— En effet, ça ne te regarde pas, lâche-t-il d’une voix irritée.
— Je m’occupe de Briar Rose. Et quand tu n’es pas là, elle est sous ma responsabilité. Il serait normal que je sois tenue au courant de tout ce qui la concerne. Imagine un peu que je me retrouve face à sa mère, je suis censée faire quoi, moi ?
— Heaven, écoute-moi bien attentivement : si ça devait arriver, tu ne laisses pas Elena s’approcher de Briar Rose. Jamais ! Sous. Aucun. Prétexte, articule-t-il entre ses dents serrées.
— Elena ?
— La femme de tout à l’heure.
Au même moment, le manège ralentit sa course, puis s’arrête enfin, mettant un terme à notre intermède. Le regard de Tristan s’adoucit quand il rencontre celui de sa fille. Toutefois, celui qu’il me lance juste avant qu’elle nous rejoigne ne m’échappe pas. Pour lui, le sujet est clos.
J’ai compris le message. D’ailleurs, pour le lui prouver, je change de sujet.
— Quelqu’un n’avait pas parlé de se gaver de friandises ? demandé-je, en jouant des sourcils pour faire rire Briar Rose.
Elle m’imite et hoche vivement la tête, au grand dam de son père qui soupire.
Deux barbes à papa et une pomme d’amour plus tard, Briar Rose demande si elle peut avoir un cornet de churros.
— Ça fait beaucoup de sucre, mon ange, je ne pense pas que ce soit une bonne idée…
Alors qu’il s’apprête à refuser, je me rapproche de lui et lui chuchote à l’oreille :
— Tristan, relax… c’est son anniversaire.
Il m’observe à travers ses longs cils, semble réfléchir un instant puis finit par acquiescer.
— Qui veut du chocolat fondu sur ses churros ?
 
Il fait déjà nuit quand nous quittons le restaurant où nous avons fini la soirée. Nous avons mangé gras et sucré, fait les fous dans les attractions et ri à n’en plus pouvoir. Quelle journée ! La légère ombre au tableau de la matinée a vite été oubliée. Qui aurait cru que Tristan savait s’amuser ? Il n’en a pas l’air comme ça, mais quand il est détendu, il est super cool.
Et comme si être canon ne suffisait pas, il est extrêmement drôle aussi.
À mes côtés, Briar Rose, épuisée, s’est endormie aussitôt que la voiture a démarré, bercée par son ronronnement régulier.
— C’était fantastique, dis-je en étirant mes bras au-dessus de ma tête, repue.
— C’est vrai, et Briar Rose s’est bien éclatée !
— J’ai pris une tonne de photos, je te les enverrai.
En faisant bien attention cette fois, je me retiens d’ajouter…
Nous faisons un crochet afin que je récupère mon sac à main, puis le trajet se poursuit dans un silence agréable, finalement brisé par la vibration de mon téléphone. C’est un message de Royce.
Royce : Je suis devant chez toi, où es-tu ?
J’ignorais qu’il avait l’intention de passer. Bien sûr, je me réjouis de le voir, je me rends compte qu’il m’a terriblement manqué. Je tape une réponse et glisse mon téléphone dans ma poche arrière.
Heaven : J’arrive dans dix minutes. Tu m’attends ?
Effectivement, dix minutes plus tard, Tristan s’arrête devant chez Kerrington. Je remarque que la voiture de Royce est encore là, garée dans l’allée, donc j’en déduis qu’il m’attend à l’intérieur. Je détache ma ceinture, dépose un léger baiser sur le front de Briar Rose et glisse hors du 4 x 4. Avant de partir, je me tourne vers mon patron qui a ouvert sa fenêtre.
— Merci de m’avoir déposée. Et merci pour cet après-midi, c’était vraiment super.
Il hoche brièvement la tête.
— À lundi, Heaven.
— À lundi, Tristan.
Il démarre et je le suis des yeux jusqu’à ce que sa voiture disparaisse dans la nuit noire. J’entre dans la maison baignée dans la pénombre. Kerry doit déjà être couchée. Je retire mes chaussures et grimpe lentement les marches afin de ne pas la réveiller.
J’entre dans ma chambre et la silhouette de Royce allongé sur mon lit, les bras derrière la tête, se dessine à la lueur de la lune.
— Bonsoir, lancé-je d’un ton enjoué en déposant mon sac sur la commode et mes chaussures au sol.
Silence.
— Tu rentres tard. Tu as encore gardé la petite pendant que son paternel s’envoyait en l’air ?
Je n’apprécie ni le ton qu’il adopte, ni sa remarque grossière.
J’allume la lumière et me dirige vers lui, son regard me parcourt de pied en cap. Impossible de ne pas remarquer ses yeux rouges et ses pupilles dilatées.
— Royce, es-tu saoul ?
— Tu n’as pas répondu à ma question, chérie.
Je m’assieds sur le matelas face à lui et ramène vers l’arrière la mèche folle qui lui retombe sur le front.
— C’était l’anniversaire de Briar Rose.
Royce prend mon visage entre ses mains.
— Et ?
Pas de doute, son haleine chargée me confirme qu’il a bu.
— Et… expliqué-je en cherchant mes mots, son père m’a proposé de les accompagner à la fête foraine.
— La fête foraine, hein ? rétorque-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.
Sa remarque me fait lever les yeux au ciel.
— Oui, la fête foraine.
Je vois parfaitement où il veut en venir, mais je n’apprécie pas le sous-entendu.
— « La fête foraine », c’est un nom de code pour « partie de jambes en l’air » ? ricane-t-il en jaugeant ma réaction.
Quand Royce a un coup dans le nez, il devient cassant, voire méprisant. Son but : me blesser. Un soupir las m’échappe.
— Royce, tu as trop bu. Tu ferais mieux d’y aller…
— Pas avant d’avoir dit à ma petite amie ce que j’ai sur le cœur.
— Je vois.
Un silence désagréable s’installe entre nous.
— Alors, vas-y. Vide ton sac. Ayons cette discussion puisque tu y tiens.
Je croise les bras sur ma poitrine en attendant qu’il se décide à parler. Je sais déjà ce qu’il va dire.
— Ce job.
Je le savais…
— Heaven, depuis que tu travailles pour cette Mary Rose, je ne te reconnais plus.
— Briar Rose.
Il hausse les épaules, agacé.
— Ce que j’essaie de te dire, c’est que tu n’es plus la même. Tu es fourrée là-bas H24, tu rentres tard. Tu passes presque tous tes week-ends chez eux, ce n’est pas normal… Ça ne se passe pas comme ça dans un vrai travail !
Je ne sais pas quoi répondre. Est-ce que je passe trop de temps là-bas ? Dans un sens, il n’a pas tort. Mais ce n’est pas parce que j’aime Briar Rose que ce n’est pas un vrai travail. De plus, le salaire me permet de payer mon loyer et de mettre de l’argent de côté afin de prendre mon propre appartement d’ici quelques mois.
— Tu as fini ?
— Non. Tout ça ne me plaît pas…
— Qu’est-ce qui ne te plaît pas exactement ?
Il montre du doigt l’espace qui nous sépare.
— Tout ça… On se voit à peine. Tu es toujours prise… Tu me manques, ton corps me manque, tes baisers me manquent, reprend-il d’une voix plus suave.
Je presse les paupières, partagée entre divers sentiments.
Tout d’abord, je le trouve injuste de me mettre sa frustration sur le dos comme si tout était uniquement de ma faute. Si on se voit moins, c’est aussi parce que nous sommes occupés l’un et l’autre.
De plus, depuis deux ans que nous sommes ensemble, j’ai constamment cette impression que quoi que je fasse, ce n’est jamais assez. Je ne suis pas assez distinguée, pas assez disponible, pas assez docile, pas assez comme sa mère…
Si Royce attend de moi que je sois une réplique de cette chère Mme Lowell, qui occupe son temps à organiser des dîners et attendre des miettes de son mari, alors, c’est qu’il me connaît mal.
Quand j’ouvre les yeux, Royce entrelace nos doigts et porte ma main à sa bouche pour embrasser chacune de mes phalanges.
— Tu me manques, bébé.
Bébé…
Je m’interdis de repenser à ce moment où Tristan a utilisé le même petit nom. À la place, je murmure :
— Je comprends et tu me manques aussi.
Royce m’attire contre lui, son souffle se mêle au mien alors qu’il dépose des petits baisers mouillés tout autour de ma bouche et en suivant la ligne de ma mâchoire. Ses mains caressent mes épaules, dévalent mes côtes et agrippent mes hanches pour me porter sur ses genoux.
Dans cette position, il m’est difficile d’ignorer son érection. En quelques secondes, ses gestes deviennent plus urgents, sa bouche avide se plaque durement contre la mienne, tandis que sa langue quémande l’entrée de mes lèvres qui s’entrouvrent. Sa voix étouffée me répète inlassablement que je lui manque, que ça fait trop longtemps…
Il n’y a pas une once de tendresse dans notre étreinte. Royce déboutonne mon pantalon, le fait glisser le long de mes jambes et me retire le reste de mes vêtements. Ça va trop vite. Je ne suis pas prête, son empressement me gêne.
— Doucement, Royce…
Mais au lieu de ralentir le rythme, il me bascule sur le lit et se place entre mes jambes.
— Sais-tu depuis combien de temps je n’ai pas été en toi ? murmure-t-il entre chaque baiser.
Je fouille ma mémoire, et force est de constater que je n’en ai pas la moindre idée.
— Trop longtemps, renchérit-il tandis que les mouvements lascifs de son bassin finissent par réveiller mes sens.
Cette nuit-là, Royce et moi faisons l’amour et pour la première fois depuis longtemps, je suis obligée de simuler.
En plein milieu de la nuit, après m’être tournée et retournée sans parvenir à trouver le sommeil, j’abandonne et me lève doucement du lit pour ne pas réveiller Royce. Une fois sous la douche, je frotte à grands gestes ma peau avec le savon afin de chasser l’impression désagréable de n’avoir servi qu’à soulager mon petit ami.
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Au cours des deux mois suivant l’anniversaire de Briar Rose, je me plonge comme un malade dans la préparation du plus gros événement de l’année.
— Boss, une livraison pour toi ! m’avertit Ollis depuis l’entrée du salon.
Je soupire et lâche la montagne de paperasse que j’avais à peine commencé à traiter.
Plusieurs cartons jonchent le sol.
— Tris, t’as commandé nos cadeaux de Noël en avance ou quoi ? se marre Moses.
— Presque. C’est le matos pour Vegas.
À la fin du mois de mai se tiendra à Las Vegas la plus grande convention de tatouage du pays : la Ink Hell Factory. Et pour la première fois, le Stairway y aura son stand.
— Putain ! On va à Vegas ! hurlent en chœur mes gars.
— On va à Vegas ! répété-je.
Les plus grands tatoueurs du monde seront là, et participer à cette manifestation est une formidable consécration pour notre salon. Pendant que Moses et Ollis font les marioles en se tapant dans les mains et en s’extasiant comme des gosses, j’ouvre les boîtes et vérifie rapidement qu’il ne manque rien. Après ça, je signe le bon de commande et le tends au livreur qui assiste à toute la scène en souriant.
J’ai encore une liste longue comme le bras de choses à gérer avant l’événement : contacter les guests afin de confirmer leur venue, gérer la location du matériel, commander la déco du stand et, dernière chose mais pas des moindres : m’organiser pour la garde de Briar Rose.
J’ai prévu d’en parler à Heaven ce soir après le travail. J’ai conscience de l’avoir pas mal sollicitée ces dernières semaines, mais je dois régler ce problème au plus tôt avec elle. D’ailleurs, au même moment mon téléphone vibre dans ma main. C’est justement elle.
Heaven : Vert ou orange ?
Tristan : Rassure-moi, on ne parle pas de la couleur des cheveux de Briar Rose, hein ?
Heaven : Non. De la peinture de ton salon.
Tristan : Ah ah, très drôle…
— Hé patron, c’est quoi ce sourire ?
Je lève le nez de l’écran de mon téléphone un instant, et fais face à leurs regards curieux. Bien sûr, Ollis, fidèle à lui-même, joue des sourcils en mimant un geste obscène impliquant sa main et sa bouche.
Je sais ce qu’ils pensent, sauf qu’ils se méprennent totalement.
— Vous croyez que les cartons vont se ranger tout seuls ?
Ils arrêtent immédiatement de faire les crétins, se saisissent d’un carton chacun qu’ils emportent dans l’arrière-salle qui nous sert également de réserve en plus d’être mon bureau.
Dès qu’ils filent, je reprends mon téléphone et tape ma réponse.
Tristan : Orange.
Son message me parvient aussitôt.
Heaven : Bon choix.
Tristan : Tu vas me dire pourquoi tu me demandes ça ?
Je relis notre conversation et me demande si je vais retrouver mon salon redécoré en couleur citrouille ou pire : en orange fluo. Depuis la fête foraine, nos rapports se sont complètement transformés. Je n’aurais jamais imaginé qu’ils puissent un jour ressembler à… de l’amitié.
Quand les gars ont fini de débarrasser l’entrée, je retourne derrière mon bureau et finis de potasser le budget du prochain trimestre. Jusqu’ici, le Stairway s’en tire bien financièrement, et si on continue à ce rythme, j’envisage de recruter un nouvel employé rapidement. D’ailleurs, un nom me vient aussitôt à l’esprit, celui de mon ancien collègue et parrain de ma fille.
Je me note de l’appeler quand une vibration m’annonce un message. Je jette un coup d’œil à l’écran.
Heaven : Tu verras ce soir…
Et donc… Maintenant, je peux flipper ?
Il est dix-neuf heures lorsque je me gare devant la maison. J’attrape le dossier que j’ai apporté et descends de la voiture. Bon sang, ce que je suis rincé…
Une main dans les cheveux, je traverse l’allée en me demandant dans quel état je vais retrouver mon intérieur. Je glisse la clé dans la serrure et pousse lentement la porte. Première constatation : le vestibule est identique à ce matin quand je suis parti.
— Je suis rentré ! déclaré-je à haute voix avant de retirer ma veste et d’ôter mes boots.
Aucune réponse.
Je suppose qu’elles doivent être dans le jardin.
Je pénètre dans le salon et… relâche un souffle. Ouf, rien n’a changé. Mes murs blancs sont toujours là… Pas que j’étais inquiet, mais le message étonnant de Heaven m’a fait me poser des questions.
Justement, la voilà qui arrive, main dans la main avec Briar Rose, vêtue de son pyjama. Dès que ma fille m’aperçoit, elle s’élance vers moi. Les bras ouverts, je me penche et la rattrape au vol.
— Ma puce, ça va ?
Hochement de tête dans mon cou.
— Je t’ai manqué ? demandé-je, le nez enfoui dans ses mèches blondes.
— Un peu.
Oui, parce qu’il semblerait que depuis peu, je ne trouve plus grâce à ses yeux, plus autant qu’avant en tout cas. Exit le super-héros, désormais, elle ne jure que par Heaven.
Dans un sens, j’aime mieux ça. Cela signifie que Heaven fait du bon boulot.
Depuis qu’elle travaille pour moi, force est de reconnaître que ma fille est plus épanouie que jamais, plus heureuse, et la retrouver le sourire aux lèvres chaque soir en rentrant est un intense soulagement.
— Tu as passé une bonne journée ? me demande Heaven qui s’arrête face à moi.
Ce serait le moment de lui demander pour la convention…
— La routine. Tatouages et paperasses, et toi ?
Un grand sourire s’épanouit sur son beau visage.
— L’école s’est super bien passée, d’ailleurs Briar Rose t’a apporté un dessin – il est sur ton bureau. Ensuite, nous avons joué à un jeu de société, ta fille est une championne à Qui est-ce, tu le savais ? Puis, nous avons regardé un téléfilm bien guimauve tout en fabriquant des bracelets en perles… Quoi d’autre ?
Elle fait mine de réfléchir tout en tapotant ses lèvres. Une minuscule ride fait son apparition entre ses sourcils, lui donnant un air revêche tout à fait adorable.
— Ah oui ! Et aussi, nous t’avons préparé à dîner. Enfin… c’est surtout Briar Rose, moi je n’ai fait que l’assister.
Elle se tourne vers ma fille.
— Pas vrai ?
Un regard de connivence passe entre elles. Je les observe tour à tour, suspicieux, ce qui semble les amuser davantage encore.
Je me dirige vers le salon et me laisse tomber sur le canapé, Briar Rose toujours dans mes bras.
— Y a-t-il un rapport avec le fameux « orange ou vert » ? demandé-je en embrassant la tempe de Briar Rose.
De sa petite voix toute douce, elle me répond :
— Comme tu as choisi orange…
— Ce sont des patates douces qui accompagnent le rôti, complète Heaven.
Je croise son regard et un puissant élan de gratitude pulse en moi, à l’endroit où bat mon cœur.
Quand elle est arrivée, je lui ai fait remarquer qu’elle n’avait pas besoin de me préparer à manger, je veux dire… je préfère qu’elle se consacre pleinement à Briar Rose. Malgré tout, Heaven continue à s’occuper du dîner tous les soirs.
— Des patates douces ? Ça tombe bien, j’adore ça !
— En revanche, Briar Rose n’a pas encore dîné, elle voulait t’attendre. Vu que demain, c’est samedi, j’ai accepté, j’espère que ça ne te dérange pas.
Heaven mordille sa lèvre inférieure en attendant ma réponse.
— Dans la mesure où je n’ai pas mangé avec ma fille de toute la semaine, tu as très bien fait !
En effet, j’ai l’impression de bosser non-stop, sans compter les nocturnes qui occupent mes soirées du samedi.
— Parfait, alors je vais vous laisser, dit-elle en tapant dans ses mains. Ma puce, à demain soir !
Je la suis des yeux, pendant qu’elle attrape son sac et glisse la bandoulière en travers de sa poitrine. Elle porte une robe longue à petites fleurs blanches avec des fines bretelles qui lui va à ravir. Une voix sortie de je ne sais où finit de me convaincre.
Je me racle la gorge :
— Heaven ?
Elle fait un demi-tour sur elle-même et me fixe de ses gemmes aigue-marine.
— Oui ?
— Veux-tu rester et te joindre à nous pour le dîner ?
Je retiens mon souffle jusqu’au moment où elle accepte.
C’est quoi ce bordel, ce n’est pas un rencard, mec, c’est juste un repas, qu’elle a cuisiné elle-même qui plus est !
— Cool. Je prends une douche en vitesse et je vous rejoins pour mettre la table, disons dans dix minutes ?
Elle dépose son sac et revient vers nous.
— OK. Briar Rose, ça te dit de me battre à Qui est-ce en attendant ton papa ?
— Ouiii !
Je me lève, mais avant de les quitter, je jette un coup d’œil à Briar Rose qui effectue une danse de la joie. Je suppose qu’elle se réjouit à l’idée de gagner encore la partie.
Une fois dans ma piaule, je me dirige vers la salle de bains, retire mes fringues et hésite à prendre une douche froide. Le fait est que, depuis quelque temps, j’ai de plus en plus de mal à masquer mon attirance pour Heaven. Dès qu’elle est dans les parages, mon instinct de mâle se réveille. J’ai terriblement conscience de sa peau douce, du parfum sucré de vanille qu’elle laisse dans son sillage et qui détraque mes sens, de son sourire immense, de la gentillesse qu’elle porte sur son visage et de la douceur avec laquelle elle s’occupe de ma fille.
Un cocktail terriblement séduisant.
Sur ces pensées pathétiques, je sors de la cabine, enroule une serviette autour de ma taille et en attrape une autre pour mes cheveux.
Je me grouille d’enfiler un caleçon, un pantalon en lin et mon tee-shirt fétiche. Celui que les gars m’ont offert immédiatement après avoir rencontré ma fille pour la première fois, floqué du message : « Un papa tatoué, c’est comme un papa normal, mais carrément plus cool. » Je mate l’heure sur ma montre : j’ai mis exactement dix minutes pour me préparer. Je rejoins les filles au salon et arrive juste à temps pour assister à la victoire écrasante de Briar Rose.
— Me voilà, on dîne quand vous voulez ! Je m’occupe de mettre la table !
Heaven lève son regard vers moi et acquiesce.
— Parfait, je m’occupe du four.
Elle s’adresse ensuite à ma fille :
— Ma puce, tu veux bien ranger le jeu en attendant ?
Avec un sourire à trous qui me rend gaga, Briar Rose trottine vers sa chambre, sa boîte sous le bras.
Pendant ce temps, Heaven et moi nous affairons dans la cuisine.
— J’aime bien ton tee-shirt, dit-elle tout en mélangeant la salade.
Son regard sur les dessins qui zèbrent mes bras ne m’échappe pas. Je l’ai surprise plusieurs fois à mater mes tatouages. J’ignore si c’est de la curiosité ou autre chose…
Je la remercie et m’occupe de mettre la table. Je le jure, je ne fais pas exprès de la frôler chaque fois que je récupère des couverts… ou si peu. En réalité, ce qui m’amuse, ce sont ses réactions. Quand je passe près d’elle, Heaven retient son souffle.
Bien sûr, devinez quoi : ça me pousse à la taquiner davantage.
Dès que Briar Rose nous rejoint, nous nous mettons à table.
Le dîner est délicieux ! Je félicite les super nanas autour de moi. Le reste du repas se déroule dans une ambiance légère, agréable. Avant de demander à Heaven si elle veut bien garder ma fille quand je serai à la convention, une question me vient. J’attrape mon téléphone et compose un message.
Tristan : C’était quoi, le vert ?
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Heaven


Mon écran s’illumine. Le coude sur la table, je me penche en avant pour jeter un coup d’œil à mon téléphone et découvre le message de Tristan. Il m’est impossible de ne pas pouffer. Je lève presque aussitôt les yeux vers lui.
— Navrée, mais je ne voudrais pas te gâcher la surprise, dans la mesure où ce sera le repas de demain.
Le coin de ses lèvres s’étire et bientôt mon cœur palpite un peu trop rapidement dans ma poitrine. Le Tristan taquin est définitivement celui que je préfère. Il prend une autre bouchée et mâche lentement. L’espace d’une seconde, je suis hypnotisée par sa pomme d’Adam qui fait des va-et-vient.
— C’est délicieux. Le meilleur rôti de tous les temps, déclare-t-il.
Un rire m’échappe.
— Quoi ? demande-t-il après avoir avalé une nouvelle bouchée.
— Merci. Mais je t’assure que tu n’aurais pas voulu goûter mes premiers essais.
— Vraiment ?
— Oh que oui !
— Et où as-tu donc appris à cuisiner ?
— Dans les livres. À la moindre occasion, j’étais fourrée à la bibliothèque du foyer. J’avais même commencé à apprendre une langue exotique.
Le regard qu’il porte sur moi me déconcerte un instant…
— Tu es pleine de surprises. Quelle langue était-ce ?
Je me demande comment nous en sommes venus à discuter de tout, de rien et de… mon passé.
— Le finnois.
— Le finnois ? Sérieusement ?
J’opine.
— Pourquoi le finnois ? Tu as perdu un pari ?
Un gloussement m’échappe, avant que je ne secoue la tête.
— Donc, est-ce que tu comptes partir en Finlande bientôt ?
— Absolument pas. Tu dois trouver ça stupide : apprendre une langue pour rien, sans même avoir l’intention de visiter le pays en question, non ?
Tristan cale son dos contre le dossier de sa chaise.
— Au contraire. Tu m’épates… Mais alors, pourquoi cette langue ?
— En fait, dis-je en cherchant mes mots, c’est en référence à Confessions d’une accro du shopping. Un film avec Isla Fisher, tu connais ?
— Pas le moins du monde.
— L’actrice principale ment sur son CV afin de trouver un job, au point qu’elle ajoute le finnois dans la rubrique langues étrangères. S’ensuit une scène super drôle avec des Finlandais où forcément elle sera démasquée. Moralité : elle finira par apprendre la langue. Bref, Randall et moi, nous l’avons regardé un nombre incalculable de fois, si bien que nous nous sommes lancé le défi de faire comme elle.
— Randall, c’est ton petit ami ?
— Ma meilleure amie. Nous nous sommes rencontrées au lycée.
— C’est original comme prénom pour une fille.
— En fait, c’est Charlotte Randall, mais tout le monde l’appelle par son nom de famille.
Une minute passe, puis deux.
— Heaven, il y a quelque chose dont j’aimerais te parler. La Ink Hell Factory, ça te dit un truc ?
Il me pose une colle, là. Je ne me souviens déjà pas de ce que j’ai mangé la veille.
— Je suis désolée, ça ne me dit rien… Ça devrait ?
— Non, rassure-toi. En fait, c’est un rassemblement des plus grands tatoueurs du monde.
— Impressionnant ! Et ça se passe où ? Ce n’est pas à Pasadena, je me trompe ?
Sinon je pense que j’en aurais entendu parler, non ?
— Non, tu as raison. Cette année, ça se passe à Vegas.
— Ouah ! Et donc, tu comptes t’y rendre ?
Tristan croise ses grandes mains sur la table.
— Pour tout te dire, le Stairway a été retenu. Pour la première fois depuis longtemps, je retourne là-bas, mais pour cette édition, j’y vais avec mes gars afin de représenter notre salon.
— Tu y retournes ? Ce qui veut dire que tu y es déjà allé ?
Il ferme les paupières un instant. Puis cherche mon regard avant de laisser échapper un soupir.
— C’était il y a longtemps… Autant dire : dans une autre vie.
— D’accord, je vois.
Je ne vois pas du tout.
— Mais là, ce sera complètement différent…
— Parce que tu vas représenter ton propre salon ?
— Exact. Si je t’en parle, c’est parce que je vais avoir besoin de toi.
Je ne suis pas sûre d’être habituée à l’entendre m’avouer sans filtre qu’il a besoin de moi. Sinon, pourquoi ces simples mots affoleraient-ils quelque chose à l’intérieur de moi ?
— Je vais avoir besoin que tu gardes Briar Rose, renchérit-il.
Je coule un regard vers ma petite protégée qui a presque fini de manger ses patates douces. Nous avons déjà établi que la garder n’était pas un souci pour moi.
— Peux-tu me donner la date ?
— Le dernier week-end de mai.
— Autrement dit : dans deux semaines.
— Tu as déjà quelque chose de prévu ?
— Non, le rassuré-je. Tu peux compter sur moi, je m’occuperai d’elle jusqu’à ton retour.
Briar Rose lève le nez de son assiette et fronce les sourcils.
— Papa, tu pars quelque part ?
— Oui mon ange. Tu te rappelles quand je t’ai parlé de la convention du tatouage ? C’était avant que Heaven arrive chez nous.
Je lis dans ses prunelles qu’elle s’en souvient, mais aussi que ça l’attriste.
— Mais… mais… tu avais dit que je pourrais t’accompagner… dit-elle, les lèvres tremblotantes.
Tristan se lève et vient encadrer le visage de sa fille de ses larges mains.
— Ma princesse, tu as raison. Je t’avais dit que tu pourrais venir, mais c’était parce que Meredith avait accepté de nous accompagner… Je serai sur le stand tout le week-end. Je ne pourrai pas m’occuper de toi, et puis, tu sais, il y aura énormément de monde, du bruit. Ce n’est pas l’idéal pour des enfants.
— Tu m’avais promis…
Oh non… À présent, ses magnifiques yeux verts s’embuent.
Il l’embrasse sur le front avant de reprendre :
— J’avais promis et je m’en veux de revenir sur ma parole, mais c’était bien avant de savoir que Meredith allait nous quitter.
J’hésite à intervenir et à l’interrompre, mais je ne peux pas m’en empêcher.
— Tristan. Excuse-moi ? Je veux juste être certaine d’avoir compris : tu veux dire que tu avais tout prévu avec Meredith. Sauf qu’entre-temps, elle est partie. C’est bien ça ?
Il acquiesce avant d’essuyer du pouce les pommettes humides de Briar Rose.
Je ne supporte pas de la voir pleurer. Manifestement, son père non plus. Alors, tout naturellement, et bien sûr sans réfléchir, je propose :
— Je peux venir, moi.
Tristan et sa fille relèvent la tête en même temps et me scrutent avec attention.
À ce moment-là, je ne pense à rien. À rien d’autre qu’à Briar Rose et à cette promesse faite par son père.
— Je peux t’accompagner et m’occuper d’elle.
Tristan me contemple, ses iris débordant de reconnaissance.
— Tu ferais ça ? me demande-t-il en se rapprochant.
Désormais, seule une poignée de centimètres nous sépare. Je ramène une mèche derrière mon oreille, quelque peu déstabilisée par sa proximité.
— Bien sûr ! Et puis, je ne suis jamais allée à Las Vegas, je rêve de prendre une photo kitsch avec Elvis. On le rencontre vraiment à tous les coins de rue ?
— Oui, madame. Elvis, mais aussi Céline Dion.
— Cool ! Je prendrai mon Polaroïd !
À ces mots, Briar Rose, qui ne contient plus sa joie, descend de sa chaise et me saute dans les bras pour un câlin improvisé, la tête enfouie dans mon cou.
— Merci Heaven !
Je lui caresse les cheveux.
— De rien, ma puce.
Je souris béatement, heureuse de lui faire plaisir.
Seulement voilà, jouer les Bons Samaritains est une chose, devoir annoncer à mon petit ami que je pars en week-end avec Briar Rose et son père en est une autre.
Après notre dernière brouille, le soir de l’anniversaire de Briar Rose, nous n’avons plus reparlé de mon travail. Nous nous contentons de nous voir dans son bureau ou chez moi pour coucher ensemble.
Peut-être aussi que j’évite sciemment de lui raconter mes journées. Et il semblerait que ça lui convienne autant qu’à moi. Mais là, je ne vais pas avoir d’autre choix que de ramener le sujet sur le tapis. Je ne peux décemment pas partir à Las Vegas sans le lui dire… Ou peut-être que si ?
Après le dîner, Tristan me complimente une nouvelle fois pour le repas.
— Arrête ou je vais finir par croire que tu m’aimes bien, plaisanté-je.
Son regard se voile soudain et me fait prendre conscience que je suis peut-être allée trop loin. Je veux dire… c’est mon boss, pas mon pote de beuverie. Je me racle la gorge, embarrassée :
— D’accord, je vais… y aller alors.
Silence.
J’attends une réaction, au lieu de quoi il me scrute si intensément que je crois me noyer dans le vert de ses yeux.
— Bon… Alors à lundi, Tristan.
Je rentre chez moi en évitant de repenser à ce qui vient de se passer.
*
*     *
Le printemps est déjà installé. Tous les arbres bourgeonnent à l’instar du magnifique cerisier du jardin.
Allongée sur l’herbe, Briar Rose à mes côtés, nous admirons ses fruits en devenir. Soudain, je prends conscience du temps qui passe, il passe si vite que je n’ai pas encore eu l’occasion de parler de Las Vegas à Royce. Le départ est pourtant prévu dans moins de huit jours.
En vérité, chaque fois que j’ai voulu aborder le sujet, il m’a clairement fait comprendre que pour le bien de notre relation, il valait mieux que j’évite d’évoquer mon travail.
Seulement voilà, à quelques jours du départ, je me sens bête. Bête et lâche.
J’attrape mon téléphone et me décide à lui envoyer un message. Je n’ai plus le choix, il va devoir m’écouter.
Heaven : Je serai chez moi ce soir… Si tu es libre, on peut se voir ?
Quelques secondes plus tard, une bulle apparaît, signe qu’il est en train de m’écrire, puis sa réponse me parvient peu après.
Royce : Toujours disponible pour toi. Dans deux heures, ça te va ?
 
— C’est une plaisanterie ? Tu me fais marcher, c’est ça ?
Assise sur le lit, je ramène mes genoux sous mon menton et le suis du regard tandis qu’il arpente ma chambre de long en large. Après un temps qui me semble durer une éternité, il revient vers moi, s’arrête et penche la tête sur le côté. Ses beaux yeux bleus ont pris la teinte du ciel après un orage.
— Heaven ? Je te parle ! Dis-moi que c’est une putain de plaisanterie.
Oh, je savais bien que ça lui déplairait, en revanche, je ne m’attendais pas à ce qu’il explose si brutalement.
— Qu’est-ce qui t’embête, Royce ? Il t’arrive aussi de partir en déplacement pour ton travail – souvent, même – et je n’en fais pas tout un plat !
— Ce n’est pas comparable, dit-il, les mâchoires si contractées que je peux l’entendre grincer des dents entre chaque mot.
— Je vois. Et en quoi tes déplacements ne sont-ils pas comparables aux miens ?
Il pousse un râle de frustration, sa main tirant nerveusement sur ses cheveux.
— Je ne sais pas à quoi tu joues, mais je ne suis pas venu jusqu’ici pour me disputer avec toi.
— Moi non plus, je ne veux pas qu’on se dispute.
— Bien. Nous sommes d’accord : tu vas refuser.
Je redresse les épaules.
— Pardon ?
— Tu m’as parfaitement entendu, Heaven. Tu vas appeler ton connard de patron et lui dire que c’est mort. Qu’il aille se trouver une autre poule pour l’accompagner à Vegas la semaine prochaine !
Je secoue la tête, abasourdie. Je pensais qu’en lui expliquant calmement, il comprendrait. Apparemment pas…
— Je ne « l’accompagne » pas à Vegas comme tu dis, je vais garder Briar Rose pendant que Tristan sera à la convention. Il y sera tout le week-end.
— Oh, oh… Parce que c’est « Tristan », maintenant ? Vous en êtes à vous appeler par vos petits noms ?
Je presse brièvement les paupières. Royce n’est pas dans son état normal. Sauf que si : depuis quelque temps, son état normal, c’est avec deux grammes d’alcool dans le sang.
— C’est son prénom, Royce. Comment veux-tu que je l’appelle, sinon ?
— « Monsieur » serait plus approprié.
— Je ne suis pas sa domestique, idiot, je suis la nounou de sa fille !
Royce croise les bras sur son torse et me toise longuement, comme s’il essayait de détecter quelque chose dans mon attitude.
— Peu importe, c’est non. Fin de la discussion.
J’ai besoin de quelques secondes pour comprendre.
Je plaque mes mains sur mon visage. Pendant un instant, je m’imagine annoncer à Tristan que je ne viens plus et qu’il doit se débrouiller pour faire garder sa fille.
À moins d’une semaine de l’événement, j’aurais l’air fin, tiens !
— Je suis désolée, Royce. Vraiment désolée… Je ne pensais pas que tu le prendrais comme ça. Mais je ne peux pas refuser maintenant.
— Tu n’as pas l’air de comprendre, Heaven… Je ne te laisse pas le choix.
Je n’en crois pas mes oreilles.
— Sinon quoi ?
— Sinon… c’est terminé.
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Nous sommes vendredi matin et le week-end le plus important de l’année débutera dans moins de vingt-quatre heures.
Tristan : Nous sommes prêts, Heaven, nous n’attendons plus que toi.
Les affaires de Briar Rose et les miennes sont rangées dans la valise, la valise est entreposée dans le coffre de la voiture. Dès que Heaven sera là, nous partirons tous les trois pour LAX, l’aéroport international de Los Angeles pour prendre un vol à destination de Las Vegas.
Tristan : Heaven, rassure-moi : tu as bien réglé ton réveil hier soir ?
Tout le matos a été envoyé sur place la semaine dernière et nous attend au Caesars Palace, là où se tiendra la convention. Vous l’aurez compris, c’est demain qu’aura lieu la Ink Hell Factory. Je mate l’heure sur ma montre, bientôt sept heures. Moses et Ollister doivent déjà être à l’aéroport en train de nous attendre.
Tristan : Pour info, nous avons un avion à prendre, ce matin. Tu t’en souviens ?
J’aurais dû insister davantage pour qu’elle reste passer la nuit à la maison. Au lieu de quoi, je fais les cent pas comme un putain de soldat de la garde royale, l’œil rivé sur ma montre et les secondes qui s’envolent. Qu’est-ce qu’elle fiche, bon sang ? La patience n’est définitivement pas mon fort, ce qui explique pourquoi je tente encore de la joindre, mais l’appel est directement renvoyé vers son répondeur. À ce stade, mon agacement atteint des sommets. Et je ne sais par quel miracle je parviens à me contenir alors que je rédige un énième message.
Tristan : Heaven, où es-tu ? Rappelle-moi dès que possible.
Après ça, mes doigts tapotent l’écran de mon téléphone dans un geste nerveux, comme si ça allait le faire sonner plus rapidement. Évidemment, ça ne marche pas, ce qui fait monter mon stress d’un cran.
Ça ne lui ressemble pas du tout de ne donner aucune nouvelle.
Tristan : Dois-je m’inquiéter ?
— Papa, est-ce que Heaven arrive bientôt ?
Assise sur le canapé, son sac à dos sur les épaules, Briar Rose commence à trouver le temps long, tout comme moi.
— J’espère, mon ange.
Elle ne va pas me lâcher.
Pas maintenant, pas comme ça.
Pas Heaven.
D’autant qu’elle sait combien cette convention est importante pour moi, pour les gars, pour notre salon. Même si j’ai conscience que nous allons finir par être en retard, je ne me vois pas prendre ce foutu avion sans elle.
Que suis-je censé faire, alors ?
Tristan : Si tu ne ramènes pas tes fesses dans les 30 prochaines secondes, je viens te chercher !
Je fouille dans ma mémoire pour me remémorer les derniers jours. Maintenant que j’y pense, c’est vrai qu’elle n’était pas dans son assiette, mais j’ai bêtement mis ça sur le compte de ses règles.
Ça va, ça va. Je sais.
C’est très con – et très réducteur – de ma part.
Tristan : Heaven, est-ce que ça va ?
Ou alors, il lui est arrivé un pépin en rentrant chez elle. Bordel, si elle s’est fait agresser…
Putain, voilà que je culpabilise ! Si je continue à me triturer les neurones, je vais me faire un nœud au cerveau.
C’est l’un des effets secondaires de la désintox : je monte vite en pression.
OK, cette fois, j’en ai ma claque ! Je ne vais pas rester une minute de plus à l’attendre sans rien faire, sinon je me connais, je risque de péter un câble.
— Mon ange, ferme ta veste.
— On va où, papa ?
— Chercher Heaven.
— Tu sais où est sa maison ?
Ma fille affiche un regard curieux. Je lui souris :
— Oui, je l’ai déposée l’autre jour.
Bien que je sois ric-rac au niveau du timing, je ne vois pas d’autre solution que de me pointer chez elle pour vérifier par moi-même si elle va bien.
J’enfile mon blouson en cuir et ouvre la porte, Briar Rose sur mes talons. Je pose un pied dehors et me fige brusquement. À l’autre bout du jardin, une silhouette trottine dans notre direction, traînant derrière elle une valise à roulettes.
Oh, je vais la tuer…
À mesure qu’elle remonte l’allée, je distingue avec plus de précisions les contours familiers de son visage. Je remarque sa tenue, presque coordonnée à la mienne. Une veste en cuir, un tee-shirt blanc rentré dans un jean boyfriend retroussé sur les chevilles, et aux pieds, une paire de Converse blanches. Elle est habillée simplement, et pourtant, ça ne l’empêche pas d’être foutrement belle.
Je n’oublie pas pour autant que je suis foutrement énervé contre elle.
Elle s’arrête face à nous, haletante, glisse une mèche folle derrière son oreille et me contourne pour faire un câlin à ma fille, tandis que je la suis des yeux, partagé entre une furieuse envie de l’étrangler et celle de la prendre dans mes bras pour m’assurer qu’elle va bien.
— Ma puce, tu as tout ce qu’il te faut pour le week-end ? Tu as pensé à prendre ton livre et ton doudou ?
— Oui, Heaven. On allait venir te chercher avec papa.
— Vraiment ?
Elle me regarde par-dessus son épaule tandis que je la détaille avec insistance. Conclusion : elle semble aller pour le mieux.
— Ouais. Vraiment. Heaven, pu… tois de mer… credi ! Je peux savoir ce que tu foutais ?
Mais avant qu’elle puisse en placer une, je poursuis :
— J’étais mort d’inquiétude ! J’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose. Bon sang, ça t’aurait tuée de répondre à ton téléphone ? Tu as idée du nombre de messages que je t’ai laissés ?
Elle se redresse, la main sur sa poitrine et respire bruyamment pour reprendre son souffle.
— Tristan, je suis désolée. Je vais tout t’expliquer.
Elle a intérêt à avoir une excuse en béton.
— Grimpe dans la voiture ! Tu me raconteras ça plus tard parce que là, on risque de louper notre avion.
Elle obéit sans discuter – une première ! Pendant que je m’occupe d’attacher Briar Rose sur son siège, Heaven dépose sa valise dans le coffre et se glisse sur la banquette arrière sans un mot.
Je m’installe derrière le volant et fais démarrer la voiture. Une chance que l’aéroport se trouve à vingt minutes d’ici. Je vérifie l’heure sur le tableau de bord, et… a priori, ça devrait le faire. Mais c’était moins une !
Après quelques minutes, la voix de ma fille brise le plus gênant des silences.
— Heaven ?
— Hmmm ?
— J’ai cru que tu ne voulais plus venir avec nous.
— Bien sûr que si, ma puce… Je n’aurais raté ce week-end pour rien au monde, répond-elle, en passant son bras autour de ses épaules fluettes dans une étreinte rassurante.
J’écoute leur échange d’une oreille, concentré sur la route. Je ne commente pas, j’ai trop peur de ce qui pourrait sortir de ma bouche si jamais je desserrais les mâchoires. À la place, j’allume la radio, A Whiter Shade of Pale de Procol Harum emplit l’habitacle et me permet de me changer les idées.
Je jette un rapide coup d’œil dans le rétroviseur. Briar Rose fixe le paysage qui défile, la tête calée contre l’épaule de Heaven qui a les yeux fermés.
— Ce son est magnifique, murmure-t-elle.
— Je pensais que tu dormais.
— Non, je ressens la musique.
Je remarque à présent qu’elle remue doucement la tête sur le rythme de la chanson, si doucement que le mouvement est presque imperceptible.
Durant le reste du trajet, Heaven ne prononce pas un mot. Et moi non plus.
Vingt minutes plus tard, je me gare sur le parking de l’aéroport de Los Angeles.
— Nous y sommes.
Heaven détache Briar Rose pendant que je m’occupe d’aller chercher un chariot pour nos valises et décide de prévenir les gars que nous venons d’arriver.
Tristan : On est à LAX. On vous rejoint au plus vite, vous êtes où ?
Devant les portes de l’ascenseur, une petite file d’attente est déjà formée. Nous prenons place dans la queue sans échanger un mot ni même un regard, Heaven et moi. J’attends toujours sa fameuse explication, mais pas avant que nous soyons installés dans l’avion. Mon téléphone vibre dans ma main tandis que nous pénétrons à notre tour dans la cabine. Moses est le premier à répondre.
Moses : Salle d’embarquement. On vous attend.
Tristan : OK.
Je secoue la tête quand je découvre la réponse d’Ollis.
Ollister : Bah dis donc, t’as mis le temps, boss ! T’étais en train de te faire la nounou, je parie.
Tristan : Ollis, tu te souviens quand on a parlé de tes blagues douteuses ?
Ollister : Relax, boss.
(J’aurais pourtant cru qu’un coup rapide t’aurait détendu.)
Je range mon téléphone dans ma poche. Je ne sais même pas pourquoi je perds mon temps à essayer de discuter avec Ollis, ou plutôt avec sa bite, vu que son cerveau est situé au niveau de son entrejambe.
L’enregistrement se passe sans problème, nous déposons nos valises à l’hôtesse qui nous remet en échange nos cartes d’embarquement.
— Rendez-vous porte sept, l’embarquement débutera dans quelques minutes. Bon séjour.
Heaven remercie l’hôtesse, mais cette dernière l’ignore, ses yeux rivés sur moi et me souriant d’une façon qui m’irrite.
Dès que nous sommes suffisamment loin, Heaven secoue la tête.
— Quoi ?
— C’est toujours comme ça ?
— C’est-à-dire ?
Elle se tourne pour me faire face si bien qu’elle se retrouve à marcher à reculons.
— Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué toutes ces filles qui te font du gringue ?
J’élude sa remarque d’un geste évasif de la main. Ces filles n’ont aucune importance et ne méritent pas que l’on s’attarde sur elles.
— Tu devrais regarder où tu marches.
Au lieu de m’écouter, elle lance un clin d’œil amusé à Briar Rose qui arpente l’allée à mes côtés.
— Tu n’as pas répondu à ma question.
Heaven, toujours tournée vers moi, ne remarque pas le type derrière elle qui sort de la file. En une fraction de seconde, elle se prend les pieds dans sa valise, trébuche et manque de s’étaler à la renverse. Je réagis au quart de tour :
— Attention, chérie !
J’agrippe sa main et tire son bras pour la retenir. Je ne maîtrise pas ma force si bien qu’elle se retrouve propulsée contre mon torse, sa poitrine plaquée contre moi.
L’espace d’un instant, le temps s’arrête.
Merde, c’est moi ou je l’ai appelée chérie ?
Putain, quel crétin !
Je prends sa joue en coupe.
— Ça va ?
— Ça va. Merci, Tristan.
La première pensée qui me traverse, c’est qu’il me suffirait de me pencher légèrement vers elle pour avoir accès à sa bouche et goûter à mon prénom sur ses lèvres.
La deuxième : bon sang, qu’elle est maladroite !
Heaven se racle la gorge et se détache de moi, ses joues délicieusement teintées de rose.
Et alors que nous reprenons la marche en direction de notre porte, une pensée interdite flotte dans mon esprit.
Il est tout bonnement hors de question de m’avouer à moi-même que je pourrais m’habituer à ça, à sentir Heaven blottie tout contre moi…
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Nous passons la sécurité sans encombre et désormais, je veille à bien regarder où je mets les pieds. Je ne voudrais pas atterrir encore dans les bras de Tristan.
Attention, chérie ! Ce sont ses mots. Des mots qui ont provoqué une douce chaleur qui ondoie encore dans mon ventre.
Je m’interdis d’y repenser. D’abord parce que ce ne sont que des mots. Et ensuite, parce que depuis qu’il m’a posé un ultimatum, la semaine dernière, la situation est suffisamment compliquée comme ça entre Royce et moi. Pas la peine que Tristan vienne s’en mêler.
— Les voilà.
Je suis des yeux la direction indiquée par Tristan et repère deux hommes aussi tatoués que lui, assis un peu à l’écart des autres passagers.
L’un des deux porte des dreads blondes enroulées dans un chignon sommaire, une paire de lunettes à grosse monture et des écarteurs à chaque oreille. Avec sa chemisette blanche à manches courtes et son pantalon en toile marine, il a un look hipster chic.
Le second a les cheveux noir corbeau, courts sur les côtés et ondulés en boucles épaisses sur le dessus, ce qui lui donne un petit air à la James Franco tout à fait adorable. Celui-là porte un jean destroy rentré dans des boots presque identiques à celles de Tristan, un tee-shirt noir et une chemise à carreaux nouée à la taille.
Leur point commun à tous les trois – en dehors de leurs bras encrés : ils sont terriblement séduisants.
Je suis curieuse de connaître les critères de sélection de Tristan pour son salon. Ressembler à un mannequin Armani ?
Quand ils nous aperçoivent, les deux canons se lèvent comme un seul homme, saluent Tristan d’un check personnalisé, puis se penchent ensuite vers Briar Rose pour l’embrasser à tour de rôle.
M. Dreads la soulève dans ses bras.
— Mais, dis-moi, princesse, on dirait que tu vas bientôt me dépasser, c’est dingue ! Tris, tu donnes quoi à ta fille pour qu’elle pousse autant ? Je veux la même chose !
Légèrement en retrait, un pas derrière mon patron, je les observe interagir, fascinée par leur charme. D’ailleurs, je ne suis pas la seule à l’être. Je surprends plusieurs regards envieux autour de nous. Il faut dire que ces trois-là, ensemble, sont loin de passer inaperçus. Tristan s’écarte d’un pas sur le côté, pose sa main sur mon dos pour me ramener vers eux et faire les présentations.
Sa paume dans le creux de mes reins est brûlante.
— Heaven, Moses Malone. Moses, Heaven Harper.
M. Dreads décale Briar Rose sur sa hanche et me donne une accolade rapide.
— Tu peux m’appeler Mo. Enchanté de faire enfin ta connaissance, Tris nous a beaucoup parlé de toi.
J’arque un sourcil interrogateur.
— Vraiment ?
— Ne l’écoute pas, il fabule. La faute à tout ce qu’il fume, tu comprends, les vapeurs lui sont montées au cerveau et ont sûrement dû lui bousiller quelques neurones, dit Tristan en faisant tourner son doigt autour de sa tempe.
— Ouais, boss. T’as raison, c’est moi qui ai trop fumé…
— Et voici Ollister Donnell. Ollis, c’est Heaven.
Le dénommé Ollis efface la distance entre nous et saisit mes doigts pour me faire un baisemain. Tellement cliché.
— La fameuse Heaven.
Il esquisse une petite courbette avant de reprendre :
— J’avais hâte de te rencontrer. Je suis Ollister Shannon Fingal MacDonnell, pour te servir. Mais tu peux m’appeler Ollis.
Face à son sourire de tombeur, Tristan râle :
— C’est bon, tu as terminé ton petit numéro ?
Ce dernier prend un air faussement offusqué.
— Pas encore, boss. Non, parce que je tiens à préciser que tu as massacré mon nom.
Mon Dieu, quel prétentieux.
— MacDonnell, c’est écossais, non ? demandé-je en me retenant de pouffer dans ma main.
— Par pitié, ne l’encourage pas Heaven, murmure Tristan entre ses dents.
— Ah… Enfin une connaisseuse ! Je sais que ça ne saute pas aux yeux tout de suite, tu sais, à cause de mes cheveux noirs – j’ai tout pris de mon Italienne de mère – pourtant, je suis bien écossais pure souche du côté de mon père ! Mes ancêtres ont servi aux côtés de William Wallace, souligne-t-il en époussetant ses épaules.
— Ah bon ? Tu ne nous l’avais jamais dit avant. Tu veux dire que tes vieux connaissent le mec qui a joué dans Braveheart ? s’étonne Mo.
Ollis se tourne vers lui, blasé.
— T’es con ou quoi, Mo ! Ça, c’est Mel Gibson ! Je te parle du vrai, le mec des livres d’histoire. Enfin bref, Heaven, si jamais un jour tu as envie de visiter l’Écosse, n’hésite pas. On a encore notre manoir familial sur les terres natales de nos aïeux.
— Retente ta chance quand t’auras un domaine en Finlande, lui lance Tristan.
Cette fois, je ne peux plus me retenir de rire.
— Quoi, mais pourquoi la Finlande ?
— Elle t’expliquera plus tard, l’avion est là. Allons-y.
Voilà le moment que je redoute le plus depuis que je sais que nous partons à Las Vegas.
J’ai une peur panique des avions. J’ai réussi à donner le change jusqu’ici, mais il a suffi que Tristan mentionne le terrible mot commençant par un A pour que mon anxiété redouble.
Résultat, mon cœur s’emballe dans ma poitrine. Je récupère Briar Rose des bras de Mo pour me donner du courage et ne surtout pas penser à la série de documentaires sur les crashs aériens que j’ai bien évidemment regardée en boucle la semaine dernière.
— Viens, ma puce. On va monter dans l’espèce de gros engin que tu vois là-bas. Est-ce que tu as peur, toi aussi ?
Elle secoue la tête négativement, les yeux pleins d’étoiles.
Ah. D’accord.
— Elle est impatiente, elle adore l’avion, me prévient son père.
Donc, si je comprends bien : il n’y a que moi qui suis terrorisée ? Génial !
Je me racle la gorge.
— Tristan, je crois que c’est le moment de t’avouer un truc… J’ai une peur panique des avions. Enfin, surtout la phase de décollage et d’atterrissage.
— Pardon ?
— Ne me fais pas répéter, c’est déjà assez embarrassant comme ça, marmonné-je en grimaçant.
— Tu parles sérieusement ?
— Crois-moi, j’aurais préféré que ce ne soit pas le cas. Bref, si jamais je fais une crise de panique, tu voudras bien m’assommer ?
Tristan dégaine son sourire en coin ravageur.
— Et si au lieu de t’assommer, je t’offrais plutôt mon bras ? Tu pourras le malmener à ta guise, je te promets de ne pas protester.
Son bras musclé en remplacement d’une balle anti-stress ? Je n’ai pas besoin de réfléchir longtemps.
— J’accepte.
— Bien. La seule chose que je te demande en échange, c’est de ne pas me le casser. Ce serait embêtant d’avoir un bras dans le plâtre le week-end le plus important de l’année, dit-il en fronçant le nez.
Un rire nerveux m’échappe.
— L’ennui, c’est que je ne pourrais même pas te proposer de te remplacer, je ne sais dessiner que des bonshommes bâtons.
Tristan me fixe, amusé.
— Tu veux que je la porte ? me demande-t-il en parlant du petit koala accroché à mon cou.
— Non, ça va. Par contre, je veux bien que tu prennes nos cartes d’embarquement.
Il les récupère, les présente à l’hôtesse qui les scanne et nous laisse passer. Encadrée par Tristan, Moses et Ollister, je me sens comme une star tandis que je traverse la passerelle, Briar Rose dans mes bras.
Une fois devant l’entrée de l’appareil, mon patron récupère sa fille et me fait passer devant lui.
— Tout va bien, Heaven. Nous sommes encore au sol, murmure-t-il, son souffle contre ma nuque.
Nous dépassons Moses et Ollister, placés quelques rangées devant nous, avant de nous arrêter devant la nôtre. Briar Rose saute des bras de son père et montre le hublot du doigt.
— Bien sûr, mon ange. Vas-y en premier ! Heaven, ça te va si je prends la place du milieu ?
— Oui, bien sûr.
Tristan se glisse près de sa fille, puis c’est à mon tour de m’asseoir. J’attache ma ceinture, ferme les yeux et respire profondément afin de me calmer. Comme promis, Tristan m’offre son bras.
— Tu me diras quand ce sera fini ? demandé-je alors que des points blancs apparaissent derrière mes paupières serrées trop fort.
— Tu me fais confiance ?
Avant que je ne réponde, il entrelace ses doigts aux miens, son pouce caressant lentement le dos de ma main.
— Pense à un endroit. Un endroit où tu te sens en paix, sereine, en phase avec toi-même, visualise-le. Quand c’est fait, garde l’image en tête et tu verras, tout va bien se passer.
Je fais ce qu’il dit et laisse mon imagination me porter dans ce qui est, depuis quelques mois, mon havre de paix. Je vois des murs blancs, une immense baie vitrée, un jardin luxuriant, un majestueux cerisier en fleur, je sens les rayons du soleil sur ma peau, l’herbe sous mes pieds, et… et… je sens son odeur à lui.
Aussi incroyable que ça puisse paraître, le lieu où je me sens le mieux, c’est chez lui.
Cette information aurait besoin d’être analysée.
Mais pas tout de suite ! Je la garde dans un coin de ma tête pour plus tard, car pour l’heure, je me concentre sur mon souffle.
Malgré la force centrifuge couplée à la puissance des moteurs qui happent mon cœur au moment du décollage, je parviens à garder mon calme. Je suis tellement concentrée que lorsque la voix de Tristan me parvient, je crois d’abord rêver.
— Tu peux ouvrir les yeux, Heaven.
J’obéis, il me faut quelques secondes pour stabiliser ma vue, et constater qu’en effet, l’avion flotte au-dessus des nuages.
Je soupire de soulagement.
Cool ! Il n’y a pas eu besoin de m’assommer, finalement.
Je me tourne vers mon voisin :
— Merci, Tristan. Et ton bras, est-ce que ça va ?
— Rien d’irréversible…
— Je suis soulagée, je m’en serais voulu à mort si j’avais bousillé ton membre.
Un sourire en coin, il murmure :
— Heaven, mon membre va très bien, rassure-toi.
Je fronce les sourcils et manque de m’étouffer avec ma salive. Je profite du fait que l’hôtesse de l’air passe avec son chariot pour demander un verre d’eau que je descends d’un trait.
— Heaven ?
Je pivote avec lenteur vers Tristan, et constate, attendrie, que sa fille s’est endormie.
— Je peux savoir ce qui s’est passé ce matin ? demande-t-il.
Ah oui, ce matin…
Impossible de lui avouer la vérité, soit que mon petit ami ne voit pas d’un très bon œil le fait que je les accompagne à Las Vegas. Qu’il traverse une période difficile et que selon lui, je ne le soutiens pas assez.
— Heaven ? répète-t-il.
— Pardon, où en étais-je ?
— Tu n’avais pas encore commencé.
J’opte pour une version édulcorée de la vérité.
— Après vous avoir quittés Briar Rose et toi, hier soir, je me suis rendue chez mon amie Randall afin de lui déposer Lilas.
— Lilas ?
— Ma chatte, réponds-je laconiquement.
— Je vois.
— Elle est très belle, tu la verras un jour. Un peu farouche, mais câline quand on l’apprivoise. Bref, je suis allée ensuite chez mon petit ami pour passer la nuit chez lui parce qu’il habite plus près de chez toi.
— Et ton téléphone ?
— Je l’ai malencontreusement oublié chez Randall, j’ai dû aller le récupérer en catastrophe ce matin.
J’espère qu’il ne lit pas dans mes yeux que je suis une horrible menteuse. Je ne peux décemment pas raconter à Tristan que depuis quelques jours, c’est compliqué avec mon petit ami et qu’hier soir, une nouvelle dispute a éclaté entre nous quand il est passé me voir chez Kerrington, qu’il a tenté de m’arracher mon sac à main et que, dans la manœuvre, mon téléphone a glissé sous mon lit. Malgré tout, je n’ai pas eu la force de le laisser conduire alors qu’il était saoul, et j’ai préféré le raccompagner jusque chez lui où j’ai passé le restant de la nuit à l’empêcher de faire n’importe quoi. J’ai à peine fermé l’œil et je ne suis retournée chez moi que ce matin pour récupérer mes affaires et retrouver mon téléphone déchargé.
Je fais ce que je sais faire de mieux, j’affiche un sourire de façade et m’excuse de l’avoir inquiété.
— OK. Le principal, c’est que tu sois arrivée à temps.
J’acquiesce et étouffe un bâillement.
— Tu as l’air épuisée.
— J’ai mal dormi. L’angoisse de prendre l’avion et tout ça…
— Écoute, commence-t-il après quelques secondes de silence pendant lesquelles il semble réfléchir, il n’y a rien de prévu aujourd’hui. Avec les gars, on va se contenter de monter le stand et de tout préparer pour demain. Il n’est pas nécessaire que Briar Rose et toi soyez là. Vous n’aurez qu’à rester dans la chambre, tu en profiteras pour te reposer et mettre ton téléphone à charger.
— Tu es sûr que tu n’auras pas besoin de moi ?
— Heaven, j’ai surtout besoin que tu sois en forme.
Je contemple Tristan, et me demande à quel moment il est devenu cet homme attentionné et rassurant.
— On pourra se retrouver plus tard pour dîner tous ensemble. D’accord ?
Alors que la voix du commandant de bord nous annonce que l’avion amorce sa descente vers l’aéroport McCarran de Las Vegas, j’acquiesce, une boule d’émotion logée dans la gorge.
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Le taxi nous dépose devant l’entrée de l’hôtel, je laisse les hommes s’occuper des valises et prends une seconde pour admirer la façade du Caesars Palace. La main en visière, je suis soufflée par sa beauté.
L’intérieur est tout aussi grandiose. Les yeux écarquillés, je parcours du regard le hall majestueux, des plafonds peints aux statues grandeur nature, avec l’impression d’avoir été catapultée en plein cœur de la Rome Antique.
Pour un peu, on s’y croirait !
Je regrette d’avoir oublié mon appareil photo à la maison. Après la violente dispute que nous avons eue, Royce et moi, j’avais d’autres priorités, comme faire ma valise en catastrophe pour rejoindre Tristan afin d’éviter de rater notre avion.
Il y a énormément de monde à la réception – il y a du monde partout –, nous faisons donc la queue, puis quand c’est enfin notre tour, Tristan remet le bon de réservation à l’hôtesse. Pendant que cette dernière vérifie sur son ordinateur, Ollis me lance un clin d’œil désinvolte puis pose ses coudes sur le comptoir en marbre et se racle la gorge :
— Je sais qu’on doit souvent vous poser la question… commence-t-il.
Non, il ne va pas oser ?
— Mais est-ce que Jules César a vraiment vécu ici ?
Mon Dieu, il l’a fait…
Moses et moi échangeons un regard amusé avant de pouffer, tandis que Tristan lui met un petit coup de coude dans les côtes.
L’hôtesse, quant à elle, regarde Ollis d’un air dépité.
Vu la tête qu’elle tire, j’imagine qu’elle en a ras la couette de tous les abrutis qui lui posent la même question absurde que Zach Galifianakis dans le film Very Bad Trip. D’ailleurs, elle ne prend même pas la peine de répondre.
— Vous séjournerez dans l’Augustus Tower. Voici vos cartes, monsieur Jaymes, le numéro des chambres est inscrit dessus. L’ascenseur est juste derrière vous. Bon séjour au Caesars Palace ! récite-t-elle avec un sourire sans joie.
— Cool ! On est placés dans l’Augustus, s’exclame Ollis.
— Quelle différence avec une autre tour ?
Je veux dire : on est dans un palace. Toutes les tours doivent être terribles, non ?
L’Écossais passe son bras sur mes épaules.
— Jeune padawan, ton innocence est rafraîchissante. Figure-toi que des cinq tours que compte l’hôtel, c’est celle qui possède la plus belle vue !
— Merci d’avoir éclairé ma lanterne, plaisanté-je.
— À ton service, chérie.
Notre groupe se dirige vers les ascenseurs et en attendant que l’un d’eux arrive, Briar Rose tire légèrement sur mon poignet. Je me baisse à sa hauteur. Elle parle désormais plus facilement mais elle déteste toujours autant faire entendre sa voix à des inconnus.
— Oui, ma puce ?
— Il y a une piscine dans l’hôtel ? me chuchote-t-elle à l’oreille.
J’échange un clin d’œil complice avec elle et répète sa question à haute voix.
— Il n’y en a pas qu’une ! Le Caesars ne possède pas moins de six piscines, souligne Ollis d’un geste théâtral.
La réponse semble convenir à la petite princesse dont le large sourire est contagieux. Seulement voilà, le mien s’estompe à la minute où je comprends qu’il n’y a que deux cartes magnétiques.
Dans l’ascenseur, Tristan remet une carte à Moses.
— Cool, merci boss ! On crèche à quel étage, Ollis et moi ?
— Au vingt-troisième.
Mon cerveau bloque sur « Ollis et moi ». Si ces deux-là se partagent une chambre, cela veut forcément dire que l’autre sera pour nous trois – Briar Rose, Tristan et moi.
Ce constat me met soudain mal à l’aise. Malaise qui se renforce à mesure que nous progressons. Je ne m’attendais pas à cette configuration.
Sans surprise, les garçons descendent à leur étage tandis que de notre côté, nous poursuivons notre ascension jusqu’au quarante-cinquième dans un silence de plomb.
Je tente secrètement de me persuader que ce n’est pas si grave que ça… De toute façon, Tristan ne sera presque jamais là ! En revanche, mon estomac ne semble pas prendre cette donnée en compte et est agité d’une horde de papillons sauvages.
Mon patron déverrouille la porte de notre suite et entre le premier, Briar Rose sur ses talons. Je les imite sans un mot, et découvre face à nous un grand salon à la décoration clinquante.
— J’ai réservé une suite avec deux chambres. J’ai pensé que c’est ce qui conviendrait le mieux pour nous trois.
— Deux chambres ? répété-je agréablement surprise.
Comment ai-je pu croire autre chose ?
Nous nous installons rapidement et Tristan sort nous acheter des sandwichs.
Aussitôt que nous avons terminé notre rapide déjeuner, je m’occupe de débarrasser et de jeter nos déchets.
J’entends Tristan dire quelque chose à sa fille, ce à quoi cette dernière répond :
— Je ne suis pas fatiguée !
Mais bientôt, la voilà qui étouffe un bâillement dans son poing.
Tristan prend un air faussement étonné et la soulève dans ses bras.
— Voyez-vous ça ! Pas fatiguée ? Tu es bien sûre de toi, mon ange ?
— D’accord. Peut-être un tout petit peu alors… finit-elle par avouer d’une voix ensommeillée.
Son père pivote dans ma direction et articule en silence : « Je la dépose sur ton lit. »
J’acquiesce et les suis tout en admirant la beauté de la suite : lumineuse, des murs clairs et une décoration en harmonie avec le thème romain du sol au plafond. Ma chambre n’est pas en reste avec sa vue à couper le souffle. Wouah !
Ollis avait raison, le Strip est incroyable vu d’ici…
Tristan défait les draps du lit king size, dépose sa fille et l’embrasse sur le front. Je l’entends lui murmurer qu’il l’aime. Ce à quoi elle lui répond d’une voix endormie :
— Je t’aime jusqu’à l’infini du monde entier.
J’assiste à leur échange en souriant béatement.
Son père avait raison, il faut moins d’une minute à Briar Rose pour sombrer dans les bras de Morphée. Avant de quitter la pièce, Tristan s’arrête face à moi.
Seulement quelques centimètres nous séparent… Il est bien trop proche, si proche que je peux sentir son odeur chatouiller mes narines.
Une petite voix provenant des tréfonds de mon âme se demande si ses baisers sont aussi divins que ses yeux… Tristan déglutit plusieurs fois de suite et, doux Jésus, jamais le mouvement d’une pomme d’Adam ne m’aura autant fascinée.
C’est beaucoup trop pour moi, trop de sentiments que je ne comprends pas, de sensations que je ne maîtrise pas.
— Si tu le permets, j’aimerais me reposer.
Pour toute réponse, il tend les doigts vers mes cheveux et cale une mèche derrière mon oreille, laissant une traînée brûlante à l’endroit où sa peau est entrée en contact avec la mienne. Je ne sais pas quoi dire ni que penser de son attitude à mon égard, de cette attention qu’il réserve exclusivement à sa fille d’habitude.
— Je serai avec les gars sur le stand. Si tu as besoin de quelque chose, n’importe quoi, fais-le moi savoir.
Troublée par ce rapprochement entre nous, je me contente de hocher la tête. Lorsque la porte claque à l’autre bout de la suite, je ferme les yeux et expire doucement.
Je ne veux pas songer à ce que Royce penserait de tout cela.
Royce…
Je récupère mon téléphone dans la valise et le mets à charger. Peut-être a-t-il essayé de me contacter ? Ne serait-ce que pour s’excuser de sa conduite des derniers jours et de ses mots blessants.
Les yeux fixés sur l’écran qui s’allume, j’attends… Mais il n’y a rien. Pas même un foutu texto de sa part.
Je fronce les sourcils, plus déçue que jamais.
*
*     *
Cette petite sieste est pile ce dont mon corps avait besoin. Je me sens mieux, requinquée. Moins à fleur de peau.
Merci Tristan…
Je vérifie mon téléphone et écarquille les yeux : il est presque dix-huit heures !
Je me tourne vers la petite blondinette à mes côtés qui s’étire comme un chaton.
— Bien dormi, princesse ?
Elle frotte ses paupières avec ses poings fermés et opine.
— Cool ! Si on allait rejoindre ton papa ? proposé-je.
À peine ai-je posé la question qu’elle est sur ses jambes et saute sur le lit en répétant à tue-tête « Viva Las Vegas ».
J’éclate de rire… Bon sang, ce que j’adore cette gamine !
Je déverrouille mon téléphone, passe outre le silence radio de Royce et lance ma playlist spéciale « girl power ». Je me hisse sur mes jambes et imite Briar Rose tout en chantant sur Pretty Girl de Maggie Lindemann :
 
I can swear, I can joke.
I say what’s on my mind.
If I drink, if I smoke I keep up with the guys.
And you see me holding up my middle finger to the world.
Fuck your ribbons and your pearls.
‘Cause I’m not just a pretty girl.
 
Les paroles de la chanson trouvent un écho en moi. Surtout la partie où la chanteuse parle de faire un doigt d’honneur au monde entier.
Mon poing en guise de micro, je m’époumone sur le refrain en balançant ma tête d’un côté puis de l’autre, faisant voleter mes cheveux tout en remuant mes hanches.
J’espère pour les voisins que les cloisons du Caesars sont suffisamment insonorisées parce que je me donne à fond.
La chanson se termine sous les applaudissements du public, et par public, j’entends Briar Rose et Tristan.
Il est adossé négligemment contre le chambranle, ses yeux ne quittant pas les miens.
Je me fige, essoufflée.
Et morte de honte.
Je laisse retomber mon micro… euh, mon poing et m’empresse d’arrêter la lecture de la musique suivante.
— Tu es là depuis longtemps ? demandé-je en grimaçant.
Un sourire en coin plaqué sur sa belle gueule, il hausse une épaule.
— Si je te dis que tu te déhanches comme personne, ça répond à ta question ?
Je plaque mes mains sur mon visage, mortifiée.
 
Nous retrouvons les gars directement au restaurant. Dès qu’ils nous aperçoivent, ils se lèvent et chacun à leur tour, ils m’offrent une accolade amicale.
— Ça va, on ne vous a pas trop fait attendre, j’espère ? dis-je en m’asseyant.
— Tu plaisantes ? Je crève de faim, j’étais à ça de monter vous sortir du pieu moi-même !
— La ferme, Ollis ! gronde Tristan.
Je porte mon verre d’eau à mes lèvres. Le serveur arrive et pendant qu’il prend nos commandes, Ollis se penche sur la table.
— Pssst… Pourquoi il est aussi énervé le boss ? chuchote-t-il, la main devant la bouche. Tu l’as mordu ou quoi ?
Tristan lui met une pichenette à l’arrière de la tête ce qui fait rire Briar Rose et Moses.
Mon Dieu, Ollis est impossible !
Mais il a tellement de charme qu’on lui pardonne toutes les âneries qu’il débite. En attendant que nos hamburgers arrivent, les mecs discutent entre eux du planning de demain. J’écoute leur conversation d’une oreille. Mon regard balaie la salle et je me rends compte que l’attention de la majorité des nanas est concentrée vers notre table. Au menu : regards langoureux et moues aguicheuses.
Sérieux, c’est quoi ces techniques de drague, mesdames ?
Je suis franchement étonnée que les trois mecs à mes côtés ne se rendent compte de rien. À moins qu’ils soient tellement habitués qu’ils finissent par faire abstraction de leurs groupies ?
Après notre repas, les garçons proposent une petite balade sur le Strip, l’avenue principale de Las Vegas où sont concentrés les principaux hôtels-casinos de la ville.
Ollis se sent investi d’une mission : m’apprendre tout ce qu’il y a à savoir sur Vegas.
Traduction : il me bourre le crâne d’infos qui ne me serviront strictement à rien, à moins que je décide un jour de m’inscrire à Qui veut gagner des millions ?
— Tu savais que le Nevada est le seul État qui autorise la prostitution ?
Non.
— Tu savais que l’hôtel Bellagio peut contenir plus de clients que la ville de Bellagio en Italie ne compte d’habitants ?
Non.
Il continue ainsi avec un enthousiasme touchant. Malgré la migraine qui pointe, je n’ai pas le cœur de l’arrêter.
— Et voilà, tu sais tout ! dit-il satisfait.
Merci mon Dieu, c’est fini.
— Impressionnée, chérie ? ajoute-t-il en jouant des sourcils.
— Par quoi ?
— Par l’étendue de mes connaissances !
J’essaie de me retenir, mais un gloussement m’échappe. La main sur le cœur, il boude :
— Arrête ou je vais finir par me vexer pour de vrai.
— Je l’avoue… Je suis hyper impressionnée ! La ville du péché n’a aucun secret pour toi.
Cette fois, c’est au tour de Mo et de Tristan d’éclater de rire. Je les rejoins et bientôt, notre groupe se fend la poire au milieu de l’avenue la plus animée du monde.
Royce aurait trouvé terriblement vulgaire de se donner en spectacle de la sorte. Mais il n’est pas là, et moi, pour la première fois de ma vie, je me sens libre d’être moi-même. Pas besoin de jouer un rôle.
Le reste de la balade se passe dans une ambiance légère. Malgré sa tendance à orienter n’importe quel sujet de conversation sous la ceinture, j’apprécie sincèrement Ollis. Sa bonne humeur est contagieuse.
Moses, lui, est plus modéré, une sorte de force tranquille.
Quant à Tristan, chaque jour qui passe, j’en découvre plus à son sujet.
— Heaven ?
Ollis me sort de mes pensées.
— Oui ?
— Mate-moi ça, c’est la tour Eiffel ! En modèle réduit, certes, mais la tour Eiffel quand même ! Vous savez ce que ça veut dire ? Selfie de groupe, les gars !
À l’instar de Briar Rose, confortablement assise sur les épaules de son père, j’ouvre de grands yeux et essaie de tout enregistrer dans ma mémoire, si bien que lorsque nous retournons à notre hôtel, je sombre rapidement, épuisée par les émotions de cette journée extraordinaire.
Cette nuit-là, mes rêves seront réchauffés par un corps musclé indécent pressé contre le mien, un corps recouvert de tatouages…
*
*     *
La main de Briar Rose dans la mienne, nous suivons son père à travers les allées. Il n’est pas encore neuf heures et le salon n’est pas ouvert au public, toutefois les stands sont déjà bien animés et la musique fait vibrer mon cœur. L’agitation est palpable, tout le monde est prêt à démarrer sur les chapeaux de roues et à accueillir les milliers de visiteurs venus se faire tatouer par les plus grands artistes du pays.
— Notre stand est juste là, fait Tristan avec un sourire ravi.
Une plaque indique « Stairway ». Je peux voir sur son visage quelle fierté il retire de voir le nom de son salon figurer ici. Je m’approche de lui.
— Félicitations, Tristan.
— Merci Heaven. Viens, je vais te présenter l’équipe.
Il pose sa main dans mon dos et me guide vers un grand type qui ressemble à s’y méprendre à Jason Momoa. Briar Rose lâche mes doigts et se jette dans ses bras en se pourfendant d’un « tonton ! ».
Son oncle ?
— Heaven, je te présente Monroe Hartley. Monroe est en guest sur le stand pour la journée. Et c’est aussi le parrain de ma fille. Roe, voici Heaven.
Monroe me prend dans ses bras pour une accolade.
— La fameuse Heaven ! Il me tardait de faire enfin ta connaissance.
— Enchantée aussi.
— Tristan parle tellement de toi que j’ai l’impression de te connaître.
Il n’est pas le premier à me dire ça.
— D’ailleurs Debbie veut absolument rencontrer la femme qui…
— Roe, ferme-la, gronde Tristan avec sévérité, ce qui fait rire Monroe.
— Debbie ? répété-je.
— La femme de Monroe, m’explique mon patron. Elle serait venue si elle n’avait pas été enceinte jusqu’aux yeux.
— Oh, félicitations !
— Merci Heaven. On est impatient d’accueillir notre numéro trois.
— Deb et lui ont des jumeaux de quatre ans, Arrow et Zeppelin.
J’adorerais en savoir plus, mais Tristan me guide vers le reste de l’équipe. Il me présente à Paige, la pierceuse, Mike, le pro des comics, Willard, le portraitiste, et enfin Anakin, spécialiste du blackwork.
Je ne sais pas ce qu’est le blackwork, mais je hoche la tête, ravie de rencontrer les gens qui travaillent avec Tristan. Ils sont tous adorables et me mettent immédiatement à l’aise.
En attendant l’ouverture, Tristan et ses gars se préparent. Anakin me tient compagnie et prend le temps de m’expliquer que le blackwork est l’art du recouvrement avec de grosses pièces de couleur noire.
— À l’origine, c’était une pratique qui consistait à recouvrir d’anciens tatouages au lieu de passer par le laser.
— C’est fascinant.
Je me rends compte que je ne connais absolument rien à l’art du tatouage et que ce week-end va me permettre d’en apprendre plus sur le travail de Tristan.
— Poupée, ça va bientôt commencer, m’avertit Ollis en sautillant sur place.
Il semble monté sur ressorts, il fait craquer son cou puis tord ses mains dans tous les sens, donnant l’impression de se préparer à passer une épreuve olympique.
Tristan s’approche à son tour, pose sa main sur la cloison derrière ma tête et se penche vers sa fille – qui est dans mes bras – pour l’embrasser sur le front.
Il est près. Terriblement près.
— Sois sage, mon ange, et reste bien avec Heaven.
Sans s’écarter, il tourne les yeux vers moi, si bien que son souffle est partout sur mes lèvres. L’espace d’une seconde, le tumulte autour de nous disparaît, il ne reste que lui, lui et ses deux lagons verts qui m’engloutissent.
— Je te confie mon cœur, prends-en bien soin.
Un battement, deux battements.
— C’est promis, soufflé-je.
Derrière lui, la voix d’Ollis brise la magie de l’instant.
— Prenez une chambre, bon sang !
À dix heures tapantes, une corne de brume résonne pour annoncer que le salon ouvre ses portes. Dès lors, c’est une véritable marée humaine qui envahit le stand. Tristan est pris d’assaut, je veux dire, il est véritablement pris d’assaut par une horde de nanas qui veulent des selfies et lui demandent de signer des autographes. J’assiste au Tristan Show, le cerveau en ébullition.
Nom de Dieu ! Il y en a même une qui tire sur son top et lui présente ses nichons afin qu’il les signe. Toute cette effervescence fait monter en moi une vague de jalousie qui me surprend.
Je n’ai pas le droit d’avoir ce genre de pensées, j’en ai parfaitement conscience.
Mais dans ce cas, pourquoi mes ongles se plantent-ils dans ma paume chaque fois qu’une nana l’approche de trop près ?
 


30
Tristan


Si j’hésitais à participer à cette convention, c’est en partie pour éviter ça, ce bal des groupies de la première heure qui font la queue pour prendre une photo avec moi, me toucher ou me parler du show.
C’est une page de mon passé que j’ai définitivement tournée quand j’ai quitté L.A.
Bien sûr, ça fait marrer Roe, Ollis et les autres. Mais pas moi, donc je suis obligé de rabrouer gentiment toutes ces filles venues voir le Tris de l’émission. Ça ne me plaît pas de faire ça, mais je veux que les choses soient claires : je ne suis plus ce connard prétentieux.
Quand ma prochaine cliente s’installe face à moi, je lève la tête et cherche des yeux Heaven. Ma fille calée sur sa hanche, elle discute avec Anakin qui a l’air de lui expliquer son travail sur un type qui a déjà un bras en blackwork.
Heaven sourit et hoche la tête à chacune de ses explications. Je surprends Anakin en train de lui effleurer l’épaule, et putain, ça me fout en rogne.
— Tris ? Tris ? m’appelle Mo.
Je décroche mon regard de la nounou et me tourne vers mon frère d’armes. Assis à côté de moi, il est en train de prendre des rendez-vous pour les plus grosses pièces que nous ne serons pas en mesure de tatouer durant le week-end.
— Si tu continues comme ça, mec, tu vas finir par broyer la bécane, me signale-t-il.
Je baisse les yeux sur le dermographe et en effet, mes jointures sont blanches à force de le serrer.
— Ouais… l’adrénaline, je crois.
Après ça, Heaven emmène ma fille faire un tour pour visiter les autres stands, ce qui me permet de me concentrer sur les clients qui s’enchaînent. Les gars et moi, nous tatouons des fleurs, beaucoup de fleurs, des étoiles, des flèches, des couronnes, des boussoles, des oiseaux, des cœurs, des mots d’amour, des mots d’espoir et un paquet de prénoms.
Notre spot est plein à craquer et notre carnet de rendez-vous se remplit à une vitesse hallucinante. Il faut dire qu’avec les années, nous nous sommes construit une solide réputation.
Le travail paie !
Bien moins que cette pute de téléréalité, certes, mais chaque dollar que nous gagnons au Stairway l’est à la sueur de nos fronts.
Entre chaque tatouage, je surveille le retour de Heaven et de ma fille. Mais alors qu’elles apparaissent à nouveau, je soupire dans ma barbe parce qu’Anaconnard lève la main et les invite à venir près de lui ce qui, je dois l’avouer, ne me plaît que moyennement. Je veux dire, ce gars, je ne le connais pas si bien que ça. Il ne fait pas partie de ma famille, pas comme les autres membres de mon équipe.
En réalité, je ne l’ai rencontré qu’une fois. Il m’a été recommandé par l’ami d’un ami parce que j’étais à la recherche d’un pro du blackwork qui serait en mesure de faire des remplissages sur le week-end de la convention. Il s’est présenté avec son portfolio et bim, je l’ai engagé.
Mais là, tout de suite, je le hais.
Son intérêt pour Heaven me tape franchement sur le système, si j’avais su qu’il ferait du charme à ma nounou, je me serais cassé une jambe le jour où je l’ai embauché.
Ma seule satisfaction est qu’à l’heure du déjeuner, j’envoie ce crétin chercher des sushis pour tout le monde, histoire qu’il oublie un peu Heaven.
 
En début d’après-midi, Moses finit par intervenir. Il me voyait monter en pression depuis ce matin à force d’observer le petit jeu d’Anakin avec Heaven, donc il lui trouve une place du côté de Paige. Après ça, je me sens presque mieux.
Je remercie silencieusement mon pote pour son aide. Alors que je débarrasse ma table et me prépare à recevoir mon prochain client, c’est une ancienne connaissance qui prend place devant moi.
— Blair ?
— Tristan ! Je suis ravie de te revoir !
Je me lève et passe mes bras autour d’elle pour une accolade rapide.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Quand j’ai vu sur ton site que vous seriez à la Ink Hell Factory, je n’ai pas résisté. J’ai pris un vol pour Vegas sans réfléchir.
— Tu es là pour le week-end ?
— Non, je ne reste pas. Je fais uniquement l’aller-retour dans la journée.
— Waouh ! C’est complètement dingue, mais merci !
— Je ne voulais pas rater ta consécration.
Je note qu’elle me touche le bras à plusieurs reprises.
— Ce n’est pas que la mienne, tu sais, c’est la nôtre à tous, dis-je en englobant le stand d’un geste.
Blair éclate de rire, sa main s’attardant sur mon épaule.
— Tu es trop modeste, Tris, me souffle-t-elle en effleurant ma joue de ses lèvres.
Je ne sais pas ce qui lui prend d’agir ainsi. Elle n’est pas aussi entreprenante d’habitude.
— Putain, Blair ? C’est vraiment toi ? s’étonne Ollis.
Il la serre dans ses bras. De mon côté, je suis secrètement soulagé qu’elle me lâche. Mais le répit est de courte durée car la voilà qui revient vers moi et passe son bras autour de ma taille.
— Je disais à Tris qu’il était impensable de ne pas passer vous féliciter.
Je n’apprécie que moyennement ce genre de rapprochement tactile, et pas seulement parce que Heaven nous observe depuis l’autre bout du stand, l’air courroucée.
— Tu m’excuseras Blair, mais j’ai du travail qui m’attend.
— Oh, bien sûr, j’arrête de te distraire. Je passerai te voir au salon, j’ai un nouveau projet en tête et il faut que je t’en parle.
— OK.
— OK, répète-t-elle. À très bientôt…
Alors que j’accueille la cliente suivante, mon attention est capturée par Heaven, d’où je me trouve, je jurerais que ses gemmes saphir se sont assombries.
— J’aimerais une plume, juste ici.
— Pardon ?
Ma cliente me montre la zone tendre sous son oreille.
— Une plume de la taille d’un cent, s’il te plaît. Je pourrai prendre un selfie avec toi après ?
Je hoche la tête, m’exécute et, après quelques selfies, c’est au tour d’une autre jeune fille de s’asseoir devant moi.
Je la laisse s’installer pendant que je désinfecte mes mains et prépare le matos pour son tatouage. Elle me semble jeune, mais Mo a pour mission de filtrer les mineurs, je lui fais confiance.
— Je voudrais me faire tatouer un prénom juste sous le sein, dit-elle après avoir déboutonné son chemisier et relevé un peu sa brassière.
— OK, ma belle. Quel prénom ?
J’enfile mes gants, me force à garder les yeux sur ma cliente et non sur une certaine sirène blonde qui me fait tourner la tête.
— Tristan.
— Yep ! Alors, on part sur lequel ?
— Tristan, répète-t-elle avec de grands yeux énamourés.
Je ne compte plus le nombre de personnes qui veulent marquer leur peau du nom de leur mec ou de leur nana. Il y en a presque autant que de clients qui viennent pour faire recouvrir celui de leur ex.
— D’accord. C’est le prénom de ton homme ?
— Non… C’est en hommage à toi.
— Excuse-moi ?
Sa paume sur mon avant-bras, elle m’avoue qu’elle est amoureuse de moi et qu’elle est ma plus grande fan.
Putain…
— J’ai déjà sur ma cuisse le même tatouage de dragon que celui que tu portes sur ton avant-bras, tu veux le voir ?
Elle s’apprête à faire glisser la fermeture éclair de son jean, mais je l’arrête avant qu’elle ne se mette à poil en plein milieu du stand.
— Écoute… commencé-je.
— Shana.
— Écoute Shana. Je te déconseille vraiment de faire ça, ce n’est que mon avis et tu en fais ce que tu veux, mais… ce que tu voyais à l’écran, ce n’était pas moi. Tous les deux, on ne se connaît pas. Et peut-être crois-tu être amoureuse de moi, mais tu es amoureuse d’une image montée de toutes pièces.
Elle semble réfléchir, et je suis soulagé de voir que mes mots l’atteignent. Le dermographe en main, j’attends comme un désespéré qu’elle change d’avis.
— Je le veux quand même. Je t’aime depuis tellement longtemps que je ne peux pas commander à mon cœur d’arrêter comme ça, en un claquement de doigts, dit-elle, les yeux brouillés par les larmes.
Je lâche mon outil, passe un bras autour de ses épaules et lui tapote le dos.
— Ça va aller, ne pleure pas.
Ollis lui apporte une bouteille d’eau et après quelques minutes qu’il passe à la consoler à son tour, Shana se calme enfin.
Ô miracle, elle finit même par abandonner l’idée de se faire tatouer mon prénom sous le sein en échange d’une série de photos avec moi.
Et avec Ollis.
Je crois que l’Écosse vient de remporter une bataille.
Au moment de lui dire au revoir, elle me saute au cou par surprise et m’embrasse au coin de la bouche sans me demander mon avis. Je trouve le geste hyper déplacé, pourtant je ne dis rien : autant éviter une nouvelle crise de larmes. Mais putain, je ne suis pas un morceau de viande que les meufs peuvent tâter à leur guise !
— On a frôlé le drame, mec ! rit Anakin qui a assisté à la scène. C’est tout le temps comme ça ?
— Au moins une fois par semaine, répond Ollis.
— Putain, t’as vraiment les couilles bordées de nouilles.
Je fais craquer mon cou, puis mes doigts qui me démangent méchamment.
Je crois qu’il vaut mieux que je fasse une pause. D’abord, parce que j’ai besoin de voir comment va ma fille. Et accessoirement, parce que si je reste près d’Anakin, à portée d’oreille de sa logorrhée une seconde de plus, je risque de lui coller mon poing dans la gueule.
Heaven lève la tête quand je m’arrête face à elle.
— Tout va bien ? demandé-je en récupérant ma fille de ses genoux.
Elle opine, puis se détourne, les lèvres pincées.
Le geste ne me plaît pas, pas plus que la lueur qui ombre ses sublimes iris. Est-ce de la déception ? De la colère ?
Je relève son menton vers moi pour qu’elle me regarde.
— Hé, quelque chose ne va pas ?
Je prends la main de Heaven dans la mienne. Son contact m’avait drôlement manqué.
— Viens, allons-y.
— Où ça ? demande-t-elle, surprise, sans toutefois m’opposer la moindre résistance.
— Prendre l’air.
Je me tourne vers Ollis :
— Mec, je vous confie la baraque !
Il lève son pouce.
Les allées sont truffées de monde, donc pour éviter que quelqu’un ne bouscule Heaven, je passe mon bras autour de sa taille et la rapproche afin de faire écran de mon corps.
Devant l’entrée sont alignés plusieurs food trucks, j’en choisis un au hasard.
— Princesse, des frites ou une crêpe pour le goûter ?
— Frites ! murmure-t-elle à mon oreille.
— Heaven ?
— Un soda, s’il te plaît.
Notre commande en main, nous traversons la terrasse improvisée et préférons une des tables un peu à l’écart du tumulte.
Heaven n’a toujours pas décoché un mot alors qu’elle sirote son soda, je ne sais pas si c’est parce qu’elle est contrariée ou seulement crevée. Je sais par expérience que ce genre d’événement nous vide de toute énergie. En tout cas, ma fille ne montre aucun signe de fatigue et picore ses frites en remuant la tête en rythme avec la musique crachée par les haut-parleurs disposés de part et d’autre de la terrasse.
Une minuscule pensée tournoie dans mon esprit… Une pensée qui se résume en trois mots : Heaven est jalouse. Et ça, clairement, mon ego apprécie.
La voix de la raison me rappelle immédiatement à l’ordre : Heaven n’a aucune raison d’éprouver de la jalousie vis-à-vis de moi, parce qu’elle a un mec, parce que c’est lui qui la tient dans ses bras chaque nuit, parce qu’il a le droit de goûter à ses lèvres quand je ne peux qu’imaginer leur goût.
— Tu en veux ?
Je pivote vers Heaven, qui tend son soda vers moi.
— Merci, dis-je, ma main effleurant la sienne pour m’emparer de sa boisson.
Comment refuser sa proposition de coller mes lèvres à l’endroit où elle a posé les siennes quelques secondes plus tôt ?
Putain, je suis encore plus pathétique que je le pensais…
Je repose son soda sur la table et pendant que ma fille termine sa barquette de frites, je me cale contre le dossier de ma chaise. Du coin de l’œil, je remarque que Heaven brûle de me demander quelque chose.
— Je t’écoute ? lancé-je à son intention.
Elle cille plusieurs fois de suite.
— Tu peux me dire ce que tu veux, Heaven.
— C’était ta petite amie ?
— Qui ça ?
La nounou de ma fille lève les yeux au ciel et ajoute :
— Celle qui te tripotait le bras.
— Tu parles de Blair ? Ce n’est pas ma copine, mais une de mes clientes.
— Ah, et elle est au courant ? Parce qu’elle semblait se comporter avec toi comme si tu… comme si vous…
— Ça change quelque chose ? la coupé-je.
Je la pousse peut-être dans ses retranchements mais c’est parce qu’elle semble oublier que c’est elle qui est maquée, pas moi…
Je finis par soupirer et par ajouter tout bas :
— Il n’y a rien entre Blair et moi.
Ne me demandez pas pourquoi j’ai besoin de clarifier ce détail. Quoi qu’il en soit, Heaven se détend immédiatement.
Aussitôt que ma fille termine de manger, je la prends par la main.
— On doit y retourner…
Comme à l’aller, ma fille noue ses bras autour de mon cou, et, parce qu’il semblerait que j’aime me torturer, j’entrelace mes doigts à ceux de Heaven sur tout le chemin jusqu’au stand.
— Le voilà ! s’exclame quelqu’un dans la file formée autour de notre spot.
Heaven récupère Briar Rose dans ses bras.
Je retourne à ma place sous les sifflements d’Ollis. Ce con aime un peu trop me titiller. En réponse, je lève mon majeur sous son nez, cet abruti éclate de rire pendant que je prépare le siège pour le prochain client. Je fais un signe de tête à Mo, qui m’envoie deux nanas.
— Mesdames, bienvenues au Stairway, je suis Tris. En quoi puis-je vous aider ? lancé-je tandis que mes yeux cherchent Heaven.
Il semblerait que je ne puisse pas m’en empêcher, j’ai besoin d’avoir un contact visuel avec elle, aussi souvent que possible.
Mais le plus délirant – à moins que je ne me fasse des films –, c’est que j’ai l’impression que c’est réciproque…
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— Heaven, réveille-toi. On est arrivés… me murmure-t-on dans le creux de l’oreille.
Une paume chaude prend ma joue en coupe, tandis que le brouillard autour de moi se dissipe lentement. Je cligne des paupières pour sortir tout à fait du sommeil et lorsque je finis par ouvrir les yeux, je rencontre des prunelles d’un vert irréel.
Je savoure le contact délicieux sur ma peau, le temps que tous les branchements s’opèrent dans mon cerveau.
— Tristan ?
Je me redresse aussitôt, déconcertée, et regarde autour de moi. Nous sommes encore dans l’avion et il fait nuit.
— Bienvenue dans le monde réel, sourit-il.
— Est-ce qu’on est déjà arrivés ?
— Yep. Et d’ailleurs, il va falloir que je récupère mon bras, c’est à notre tour de descendre et je dois porter Briar Rose qui s’est endormie elle aussi.
— Bien sûr, pardon… fais-je, gênée de l’avoir accaparé pour dormir.
Je remets ma veste en cuir, glisse la bandoulière de mon sac en travers de ma poitrine et me lève, Tristan sur mes talons. Le passage de la sécurité se fait assez rapidement et nous retrouvons les garçons devant le tapis à bagages.
Le reste du voyage se passe dans une espèce de flou que j’attribue à la fatigue de ce week-end exaltant à Las Vegas.
Sur le parking, Moses et Ollister me prennent dans leurs bras chacun leur tour.
— Tu passeras nous voir au salon, hein ? demande Ollis, les yeux brillants.
— Excuse-le, c’est un fragile, raille Moses.
— Hé ! Je ne suis pas un fragile, abruti. Je suis sensible !
En réalité, je suis moi-même émue de leur dire au revoir après avoir vécu dans une bulle ces trois derniers jours.
— Promis.
Tristan, assis derrière le volant, ouvre sa fenêtre.
— Vos adieux vont durer encore longtemps ? Parce que je vous rappelle qu’on crèche tous dans la même ville au cas où vous n’auriez pas reçu le mémo.
— Quel rabat-joie ! grommelle Ollis.
Sur le chemin du retour, je surprends à plusieurs reprises dans le rétroviseur le regard de Tristan sur moi.
— Heaven, chez toi ou la chambre d’amis ?
J’ai besoin d’une bonne nuit de sommeil et de réfléchir. Avec Tristan dans les parages, j’en serai incapable.
— Chez moi, réponds-je sans hésiter.
— Bien.
J’ignore si je me trompe, mais j’ai l’impression de percevoir une pointe de rudesse dans sa voix.
Après quelques minutes de silence, il ajoute :
— Inutile de venir demain, comme je ne travaille pas…
— Oh, d’accord.
Le trajet jusque chez Kerrington se déroule dans le silence.
— Tu y es, fait-il en se garant dans l’allée.
J’embrasse Briar Rose et, avant de descendre de la voiture, je m’arrête une seconde, la main sur la poignée.
— Tristan ?
— Hum ?
Je note qu’il ne me regarde pas dans le rétroviseur comme il a l’habitude de le faire, il est juste là, le regard fixé droit devant lui, ses doigts agrippés au volant.
— Bonne nuit.
— Bonne nuit, Heaven.
Je le remercie mentalement pour la journée de repos, parce que je crains de ne pas parvenir à fermer l’œil de la nuit. Après le week-end que j’ai vécu, j’ai besoin de temps pour moi, afin de démêler mes sentiments qui, à l’heure actuelle, me paraissent aussi emberlificotés qu’une pelote de laine qu’on aurait fait rouler du haut des escaliers.
*
*     *
Je profite de la journée accordée par Tristan pour me rendre chez Royce au petit matin afin de faire le point. Le week-end à Las Vegas m’a permis de réfléchir à notre couple ou à ce qu’il en reste. Le poing en l’air, je m’apprête à toquer à la porte, mais celle-ci s’ouvre d’elle-même. Habillé d’un costume marine sur mesure, d’une chemise blanche et d’une cravate à motifs marins, apparaît Royce. Dès que son regard rencontre le mien, il se renfrogne et croise les bras sur sa poitrine.
— Pourquoi tu es là ? crache-t-il avec une hostilité à peine dissimulée.
Aïe…
Je savais que ça ne serait pas facile, mais j’étais loin d’imaginer que ce serait à ce point.
Je prends une inspiration pour me donner du courage.
— Je peux entrer ?
Il lève les yeux au ciel, agacé. Comme si ma présence lui était pénible.
— Tu tombes très mal, là…
— Ça ne prendra pas plus d’une minute, insisté-je, les joues échauffées par son ton indélicat.
Il finit par soupirer et consent à s’écarter de la porte pour me laisser passer.
— Vas-y, entre.
Je mets un pied chez lui, dans cet endroit où même après deux ans de relation, je ne me suis jamais sentie à l’aise ni à ma place.
— Mais que ce soit bien clair entre nous, tu n’es pas la bienvenue.
Je n’ai jamais été la bienvenue dans ton monde, Royce…
— Si tu n’as rien à dire, j’aimerais autant que tu ne me fasses pas perdre mon temps, déclare-t-il en montrant la porte d’un geste vague de la main.
Deuxième claque.
Royce est touché dans son orgueil, et quand il est blessé, il réplique de la seule manière qu’il connaît, en blessant deux fois plus.
— Nous devons parler…
Rester droite face à son regard plein de dédain n’est pas chose aisée.
— Pour ma part, je n’ai rien à te dire.
— Ce serait trop te demander d’être…
— D’être quoi ?
— Moins con !
Voilà, c’est dit !
— Tu es sérieuse là, Heaven ? Tu te pointes chez moi et tu m’insultes… Tu as un de ces toupets !
Je suis certaine qu’Ollis aurait éclaté de rire au mot « toupet ».
— Tu as raison, je n’aurais pas dû venir…
Je suis sur le point de repartir d’où je viens. Tant pis pour ce que j’avais à dire…
— Au fait, ton week-end s’est bien passé ? Ton patron est un bon coup ?
Je me fige, appuie fort sur mes paupières et secoue la tête.
— Alors, on en est encore là ? lâché-je en pivotant pour me retrouver face à lui.
C’est tellement ironique… Il est odieux parce qu’il pense que j’ai couché avec Tristan. Pour lui, je suis coupable sans autre forme de procès.
Et pourtant, ça n’a rien à voir avec Tristan, mais tout avec son comportement à lui, celui qu’il révèle quand il ôte son masque de petit ami énamouré.
— Toi et moi, Royce, ça n’aurait jamais marché… avoué-je à demi-mot.
— Tu te trompes. Ça marchait bien, ça marchait même très bien entre nous… Du moins, jusqu’à ce que je m’aperçoive que ma petite amie est une telle salope !
— Tu es cruel.
— Et toi, une pute.
Je déteste la facilité avec laquelle il bousille mon cœur et piétine mon amour-propre. Mais hors de question de lui montrer qu’il m’a blessée.
— Va te faire foutre, Royce.
J’ouvre la porte pour me tirer aussi loin de lui que possible, mais au dernier moment, je me ravise et lui fais face une dernière fois avant de quitter son appartement et sa vie :
— Au cas où ça ne serait pas clair : c’est fini entre nous.
Le courage déserte mon corps à l’instant où je passe la grille qui entoure la propriété des parents de Royce.
Résultat : je tremble de tous mes membres.
Les jambes en coton, je parviens par je ne sais quel miracle à m’éloigner suffisamment pour commander un taxi sans risquer de croiser Royce Connard de Lowell.
Une minute plus tard, un véhicule s’arrête à ma hauteur et ouvre sa fenêtre.
— Bonjour, je suis Naveen Ashdapuvanenthiramalai, se présente le chauffeur en souriant de toutes ses dents.
— Enchantée, Naveen Ash… Ashda…
— Ashdapuvanenthiramalai, termine-t-il pour moi.
— Alors là, il faudra me l’écrire si vous voulez que j’arrive à le retenir…
Il éclate de rire et m’invite à monter dans son taxi.
— Merci Naveen. Je suis Heaven Harper.
— Har… quoi ? plaisante-t-il.
— Harper.
Son humour a au moins l’avantage de me faire oublier que je viens de rompre avec mon petit ami.
— Où est-ce qu’on va, Heaven ?
Je sais parfaitement où je veux me rendre. Je donne l’adresse de la seule personne susceptible de me remonter le moral.
Il est encore tôt, si bien que la route est pratiquement déserte. Un avantage indiscutable des ruptures matinales…
Apathique, les yeux dans le vide, je déroule mentalement le fil de notre relation, de notre rencontre – sympathique – à notre rupture – merdique.
Même si j’aime parfois m’autoflageller, je suis bien consciente que je ne suis pas la seule responsable de l’échec de notre couple. Et bien qu’il doive déjà être en train de me faire porter le chapeau, c’est finalement notre incompatibilité qui aura eu raison de nous.
Un quart d’heure plus tard, Naveen se gare dans une allée verdoyante.
— Vous êtes arrivée, Heaven.
Je comprends mieux pourquoi il n’a pas daigné me donner de nouvelles de tout le week-end…
— Heaven ?
Moi, une pute ?
J’ai encore ses mots pleins de mépris en travers de la gorge.
— Heaven ?
— Oui ?
— Vous êtes arrivée.
— Oh. Merci Naveen, vous êtes un ange.
Je règle la course, ajoute un généreux pourboire et descends de la voiture.
En quelques pas, je suis devant la porte et sonne. Le battant s’ouvre et…
— Heaven ? Qu’est-ce que tu fais là ?
La boule qui m’entrave la gorge n’a pas cessé de grossir depuis ma rupture avec Royce, si bien que le son qui sort de ma bouche se rapproche davantage du cri du vélociraptor que du sanglot quand je réponds :
— Royce et moi avons rompu…
— J’ai bien fait de mettre cette bouteille de champagne au frais, hier soir.
— Randall, renâclé-je, les larmes aux yeux.
— Oh ma puce, je plaisantais… ne reste pas là, entre.
Ses bras m’entourent et m’invitent à l’intérieur. Là, contre ma meilleure amie, je m’autorise à déverser tout le chagrin et toute l’humiliation ressentis plus tôt.
Elle me conduit jusqu’à son canapé, puis revient avec une bouteille et deux flûtes de champagne.
— Bordel, t’étais sérieuse ? fais-je en essuyant mon nez dans ma manche.
— Absolument. On va picoler et ensuite, on ira crever les pneus de ce sac à merde ! Ça te fera un bien fou, tu verras.
Je lève sur elle des yeux de panda.
— Tu crois ?
— J’en suis sûre ! Et puis, si ça ne suffit pas à te soulager, je peux toujours lui coller une merde de chien dans son réservoir. Il pourra dire adieu à sa belle voiture…
Randall est démoniaque, complètement atteinte et un poil sociopathe sur les bords, mais c’est aussi la seule qui soit capable de me faire éclater de rire dans un moment pareil.
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— Oh, Seigneur !
Je me redresse, chancelante, les mains sur les tempes afin de stabiliser mes neurones. Le cœur au bord des lèvres, j’ouvre prudemment un œil, puis l’autre.
Je ne reconnais pas la chambre dans laquelle je me trouve. De fait, je ne suis pas chez moi.
Je relâche un souffle saccadé quand le visage familier de ma meilleure amie apparaît dans mon champ de vision.
— Ah, tu es enfin réveillée ! s’exclame cette dernière, la main sur le chambranle.
Soupir de soulagement.
Voir Randall suffit à me dérider légèrement… Enfin jusqu’à ce que ma vision s’ajuste et fasse le point sur la décoration de la chambre où je me trouve : un portrait de Marilyn Manson, une poupée Chucky grandeur nature, plusieurs posters du clown de Ça, épinglés ici et là sur les murs… Le clou du spectacle : le réveil Freddy Krueger au sourire carnassier qui me fixe depuis la table de nuit.
Mais bon sang ! Comment ai-je pu m’endormir dans ce temple de l’horreur ?
— On est où, ici ? demandé-je, perdue.
— Dans ma chambre d’amis.
Je dévisage Randall sans ciller.
— Je connais ta chambre d’amis, Randy, et elle ne ressemble pas à ça…
Ma meilleure amie me rejoint, s’assied sur le bord du lit sans cesser de frictionner ses mèches humides à l’aide de ses doigts.
— Depuis que j’ai refait la déco, si ! dit-elle, un sourire satisfait plaqué sur les lèvres. Ça déboîte, hein ?
— Euh… Ce n’est pas le premier mot qui me vient spontanément à l’esprit.
D’ailleurs, en parlant d’esprit…
— Tu peux me dire pourquoi j’ai l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur ?
Pour ce que j’en sais, hier matin j’ai rompu avec Royce et je suis venue me morfondre dans les bras de ma meilleure amie. Le reste est flou. Et par flou, j’entends black-out total.
— Tu veux la version longue ou la courte ?
S’il y a deux versions, c’est mauvais signe.
— La courte.
— D’accord… Alors, par où commencer…
Elle énumère en comptant sur ses doigts une série de mots qui n’ont aucun sens pour mon cerveau ramolli, dont licorne et grenouille.
— Randall, je ne comprends foutrement rien à ce que tu racontes.
— OK, donc va pour la version longue. Tu te rappelles avoir rompu avec face de gland… Royce ?
J’opine.
— Jusque-là, je me souviens. C’est ensuite que tout est nébuleux.
— Après avoir bu toute la bouteille de champagne, on a décidé que ton crétin d’ex méritait une bonne leçon pour t’avoir parlé comme il l’a fait.
Je redoute ce qui va suivre.
— Donc, on a pris le bus pour se rendre jusqu’à son bureau, plus précisément sur le parking où il gare sa voiture.
— Oh, non… ne me dis pas qu’on a vandalisé son Audi ?
Randall secoue la tête.
— J’étais sur le point de planter ses pneus avec mon pic à glace, mais tu as subitement changé d’avis.
Je soupire, soulagée.
— Donc, on n’a rien fait ?
Randall mordille le coin inférieur de sa lèvre.
— Ses pneus n’ont rien si c’est ce que tu veux savoir.
— Mais ?
— Mais il est possible que le dessin d’une bite géante orne dorénavant son capot.
Je plaque mes mains sur mon visage.
— Tu n’as pas fait ça ?
— Et comment ! Tu connais mon talent pour dessiner des phallus. Bon, je t’avoue qu’avec mes clés, le résultat est moins soigné qu’avec un tournevis, mais putain ce connard ne l’a pas volé !
Je l’observe à travers l’interstice entre mes doigts.
— Tu l’as pris en photo, au moins ?
Elle éclate de rire.
— Bien évidemment.
— Et ensuite, on est rentrées chez toi ?
— Pas immédiatement. Avant, tu voulais qu’on s’arrête chez le coiffeur et…
— Pardon, quoi ?
— Tu disais que tu voulais changer de tête.
Par réflexe, je passe la main dans mes cheveux. Ils sont plus courts, près de vingt centimètres en moins. Puis je bondis vers le miroir de la chambre.
— Bordel de merde, Randall !
Je n’en reviens pas, j’ai l’air d’avoir un foutu arc-en-ciel dans les cheveux. Mes racines sont un mélange de bleu et de vert qui se dégrade dans un fuchsia éclatant sur la longueur pour finir mauve sur les pointes.
— J’ai essayé de t’en empêcher, mais tu n’as rien voulu entendre. Tu as décrété que désormais, tu serais une licorne.
Je secoue la tête, horrifiée par la vision de mon carnage capillaire.
— Rassure-moi : ça part au lavage ?
Elle grimace.
— Vu le prix que tu as payé, je n’en suis pas sûre…
— Pourquoi tu m’as laissé faire une chose pareille ? Tu es ma meilleure amie, tu es censée m’arrêter avant que je parte en vrille !
Elle hausse les épaules.
— Heaven, j’ai essayé, mais tu sais aussi bien que moi que lorsque tu as une idée en tête, te faire changer d’avis est pratiquement mission impossible.
Elle n’a pas tort.
— J’ai fait autre chose de stupide ?
Picoler quand on vient de rompre, une très mauvaise idée.
— En dehors de l’incident avec le chauffeur de taxi, tu as été plutôt raisonnable, je trouve.
— Comment ça ? Quel incident ?
— Quand on est sorties de chez le coiffeur, tu as refusé catégoriquement d’emprunter le bus pour rentrer. Tu craignais qu’on te saute dessus et qu’on t’enlève pour exploiter ton sang, tu sais… parce que tu étais devenue une licorne… et que le sang de licorne… Bref, on a appelé un ami à toi qui est aussi taxi. Il est venu nous chercher.
Je la dévisage fixement.
— Randall, je n’ai aucun ami chauffeur de taxi.
— Tu déconnes ? Alors ça, c’est super étrange, parce que tu connaissais son nom : un certain Naveen avec un nom de famille à coucher dehors. Il s’est pointé et pendant tout le trajet, tu voulais l’embrasser.
— Impossible… Pourquoi aurais-je fait ça ?
— Tu étais persuadée qu’en lui donnant un baiser, il deviendrait une grenouille.
Je suis mortifiée.
— Perso, je n’ai pas trop compris ton délire, mais tu lui as promis qu’il aurait un joli vivarium où croasser librement, que tu t’occuperais bien de lui et qu’il s’entendrait à merveille avec ta chatte… Après ça, je t’ai arrachée de la banquette pour te ramener à la maison et te mettre au lit.
Je me laisse retomber sur le lit.
Pitié, qu’on m’achève…
— Je ne quitterai plus jamais cette chambre, grommelé-je, dépitée.
Randall me met un petit coup sur la jambe.
— Désolée de ruiner tes projets d’avenir, ma poule, mais tu travailles aujourd’hui.
Au même moment, le réveil Freddy nous gratifie d’un rire diabolique.
Je tourne la tête en direction de la table de nuit et plisse les yeux afin de déchiffrer l’heure.
Je me redresse aussitôt, confuse.
— Il est sept heures du matin ?
— Oui ! confirme Randall.
— Bordel, je vais être en retard ! m’écrié-je en bondissant hors du lit.
Puis, avant d’atteindre la douche, je reviens sur mes pas, me rappelant que je n’ai aucun vêtement de rechange et que je n’ai plus le temps de passer chez moi pour me changer.
— Randall, je peux t’emprunter des fringues ?
 
Trente minutes plus tard, je suis dans un taxi, en route pour me rendre chez Tristan. Taxi dont le conducteur n’est pas Naveen, évidemment. (D’ailleurs, une fois que je me serai excusée, je me débarrasserai de sa carte de visite, on ne sait jamais ce que mon double démoniaque est capable de faire.)
Assise sur la banquette arrière, je commence à faire un rapide bilan de la situation : je suis aussi célibataire qu’une chaussette orpheline, j’ai les cheveux colorés comme la crinière d’une licorne, un reste de gueule de bois dans le sang, et certainement une plainte pour harcèlement sexuel aux fesses.
Et comme si cela ne suffisait pas, mon allure craint. Je porte un legging de sport bariolé et un débardeur noir dans lequel mon bonnet C se balade allègrement (pas de chance pour moi, Randall fait partie d’un mouvement militant contre le port du soutien-gorge). Ce sont les fringues les moins sombres que j’aie dénichées dans sa garde-robe.
Bref, me voici devant la porte, mais avant d’entrer, je sors de mon sac une casquette des Yankees que je visse sur mon crâne afin de couvrir un peu les dégâts.
À l’intérieur, tout est étrangement calme. Normalement, mon patron devrait déjà être réveillé et prêt à m’engueuler pour mes cinq minutes de retard.
Je pose mon sac à main et mes clés sur la console de l’entrée, direction la cuisine afin de préparer le petit déjeuner de Briar Rose avant de la réveiller.
Les effluves de café qui embaument habituellement l’air sont absents.
Je vérifie l’heure sur ma montre, bientôt huit heures.
— Tristan ? l’appelé-je, l’oreille tendue à l’affût du moindre bruit.
Je m’attends à entendre sa voix rauque me grogner dessus d’une minute à l’autre, au lieu de quoi, un silence de plomb me répond.
Quelque chose ne tourne définitivement pas rond aujourd’hui…
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Heaven est enfin arrivée.
Putain, merci mon Dieu… soupiré-je, rasséréné.
Je l’entends m’appeler, mais je suis incapable de lui répondre, mes forces m’ayant lâchement abandonné… Il m’en reste juste assez pour continuer à gonfler mes poumons d’air et expirer lentement. Un geste anodin qui pompe pratiquement toute mon énergie. Vautré sur le dos, le drap jusqu’à la taille, je morfle en silence tandis que la chambre tourne autour de moi.
On cogne doucement à ma porte, j’inspire profondément et grommelle des paroles inintelligibles pour lui faire comprendre qu’elle peut entrer, puis le cliquetis de la porte me confirme qu’elle pénètre dans ma chambre.
— Tristan ?
Je déplace mon bras et entrouvre les yeux ; voir son beau visage aux lignes délicates est un soulagement instantané.
Sa paume s’attarde sur mon front, effleure mes tempes et mes joues râpeuses. Son contact me fait frémir.
— Tristan ? Oh seigneur, tu es brûlant… fait-elle d’une voix voilée par l’inquiétude.
Est-elle inquiète pour moi ? Cette idée me plaît, elle me plaît vraiment beaucoup.
Je vois ses lèvres incroyables bouger, mais c’est autre chose qui attire mon attention. Des mèches de toutes les couleurs dévalent la courbe de son épaule, si bien qu’un court instant, je crois rêver. Alors qu’elle cherche mon regard, son parfum délicieusement sucré parvient à mes narines. Pas de doute, elle est là.
— Tes cheveux ?
Ma voix n’est qu’un murmure.
— Ah, ça… C’est une longue histoire, dit-elle en les ramenant en arrière d’un geste de la main.
Si je n’étais pas dans un état lamentable, j’insisterais pour qu’elle m’en dise plus.
— Tristan, est-ce que tu as mal quelque part ?
J’ai mal partout, mais ça m’est égal. Ce qui m’importe, c’est ma fille, et de savoir que Heaven est ici, avec nous, suffit à m’apporter un intense sentiment de réconfort. Si elle est là, alors je n’ai plus rien à craindre pour Briar Rose. J’arrête de résister et la fatigue l’emporte. Tout devient noir autour de moi.
*
*     *
Les mâchoires serrées, je meurs à petit feu, chaque battement de cœur, chacun de mes sens me ramène à la douleur que je ressens et qui se démultiplie inlassablement. Je lutte contre la folie, les muscles tétanisés, tandis qu’une langue de feu lèche mes veines.
Le mal est partout, m’enveloppe, s’enroule autour de ma gorge dans un nœud coulant qui se resserre et se resserre encore. Et quand je crois que c’est terminé, tout recommence…
Derrière mes paupières pressées, des points blancs apparaissent et disparaissent comme les lumières d’un stro-boscope. Pour un peu, je pourrais croire que je suis à une de ces soirées données en mon honneur, alcool et blanche à volonté, où des centaines de filles se pâment pour obtenir des miettes d’attention de ma part. Sauf que je suis seul, avec pour compagne la douleur la plus crue et absolue.
Pas un seul calmant ne parvient à m’apaiser.
Les moments de lucidité sont rares, quand ils arrivent mon esprit bousillé s’égare, imagine les gros titres et tous ces tabloïds qui doivent se frotter les mains sur mon sort… le tristement célèbre Tristan Jaymes, baisé par ses travers.
En réalité, je n’ai que ce que je mérite, un juste retour des choses : à vouloir voler trop près du soleil, je me suis cramé les ailes et consumé l’âme.
J’ignore depuis combien de temps je suis dans cet état. Des jours ? Des mois ? J’ai perdu le compte à mesure que je perds la raison.
— Pitié… Aidez-moi.
— C’est ce qu’on essaie de faire, la désintoxication de votre corps ne se fait pas sans mal, monsieur Jaymes.
Je ne sais pas comment je tiens, mais pire encore, j’ai bien peur d’y rester.
— J’ai mal, s’il vous plaît…
— Où avez-vous mal, monsieur Jaymes ?
— Partout, absolument partout.
— Sur une échelle de 1 à 10, où situez-vous la douleur ?
— Au-delà de l’échelle. C’est putain d’atroce.
Faites que ça s’arrête…
*
*     *
Quand j’émerge des limbes, mon front est recouvert d’un voile de sueur et ma gorge est terriblement sèche, je meurs de soif. À mesure que je cligne des paupières, les murs blancs de la clinique s’effacent, remplacés progressivement par ceux de ma chambre. J’expire un long râle de soulagement : je suis de retour chez moi.
Un mouvement attire mon attention sur ma droite, je tourne légèrement la tête et le regard empreint de douceur de Heaven me percute. Elle se redresse dans son fauteuil et vient à ma rencontre pour poser sa main contre mon front.
— Hé, salut toi. Ta fièvre a enfin baissé…
Bien que je sois complètement vaseux, la trouver là, aussi belle que le soleil, me fait un bien incroyable.
Et comme si elle lisait dans mes pensées, elle saisit un verre sur ma table de nuit, m’aide à relever la tête et me donne à boire. L’eau est fraîche et soulage ma gorge en feu.
— Comment tu te sens ?
Ma voix n’est qu’un filet quand je lui réponds :
— Comme si j’étais passé sous un rouleau compresseur.
— Je connais ça, marmonne-t-elle, un rictus au coin des lèvres.
J’articule le prénom de ma fille, j’ai besoin de savoir comment elle va. J’essaie de me redresser, mais la main de Heaven sur mon torse m’en empêche.
— Elle va bien. Rassure-toi, elle n’est pas malade si c’est ce qui t’inquiète.
Sa réponse est pile ce dont j’avais besoin. Savoir que mon bébé va bien est tout ce qui compte. Je balaie la chambre d’un regard circulaire, Heaven comprend aussitôt.
— Elle est au lit, je l’ai couchée il y a environ une heure. Je suis désolée, mais je pense qu’elle doit déjà dormir à l’heure qu’il est.
— Couchée ? Mais, il est quelle heure ?
— Bientôt vingt-deux heures.
Mes yeux s’arrondissent.
— Tu plaisantes, tu veux dire que j’ai dormi toute la journée ?
Elle secoue la tête.
— Pas qu’une journée. Tristan, tu as été dans le cirage pendant près de trois jours.
Je tente de me redresser, mais un vertige m’arrête dans mon élan. Résultat : je retombe mollement sur l’oreiller comme une fichue poupée de chiffon en soupirant.
— Tu devrais y aller doucement, le médecin a dit…
— Le médecin ? la coupé-je brusquement.
— Je n’avais pas le choix, tu avais de la température et la fièvre te faisait délirer, je te jure que j’ai eu la peur de ma vie quand je suis rentrée dans ta chambre et que je t’ai trouvé dans cet état.
— Tu veux dire qu’un médecin est venu ici et m’a examiné ?
Alors là, je n’arrive pas à croire que je ne me sois rendu compte de rien.
— Tu as attrapé une vilaine grippe. Le médecin suppose que tu l’as contractée pendant le week-end à Vegas.
C’est logique, dans la mesure où j’ai serré un nombre incalculable d’inconnus dans mes bras. Mais du coup, j’ai besoin de savoir une chose :
— Il m’a prescrit un traitement ?
Heaven opine du chef.
— Très bien, tu peux t’en débarrasser. Je ne veux rien prendre.
— Tristan… soupire-t-elle.
Mais, avant qu’elle n’objecte, je la coupe brusquement :
— Heaven, sans vouloir rentrer dans les détails, je traîne derrière moi un sale passif avec les substances chimiques, d’accord ? Il est absolument hors de question que j’avale des antidouleurs. Je préfère me remettre sur pied par moi-même, même si ça me prendra plus de temps.
Impossible de lui en dire plus. Je me vois mal lui avouer que je suis un ancien toxico, que j’ai vécu une putain de descente aux Enfers et que c’est un véritable miracle si j’ai réussi à m’en sortir.
Un miracle qui porte le nom de Briar Rose.
Et ma gamine compte sur moi. Pour elle, j’aime mieux souffrir mille morts plutôt que prendre le risque de replonger.
— Tristan, ne t’inquiète pas, je ne t’ai rien donné (elle pose sa paume sur mon avant-bras), c’est principalement pour cette raison que le virus t’a terrassé pendant près de trois jours. Dès que je me suis aperçue que tu étais brûlant, j’ai appelé Moses. Il m’a fait comprendre que tu ne pouvais rien prendre. J’en ai également informé le médecin quand il est venu t’examiner. Il t’a quand même prescrit un traitement, au cas où je ne serais pas arrivée à faire baisser ta fièvre naturellement.
Je ne sais pas ce qui me choque le plus, que Moses lui ait tout raconté ou que Heaven se soit occupée de moi.
— Si je comprends bien, tu es restée auprès de moi, tout ce temps ?
— Je n’allais quand même pas t’abandonner alors que tu étais en plein remake de La Belle au Bois dormant !
Heaven est tout bonnement… incroyable. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit restée chez moi pour s’occuper de ma fille et prendre soin de moi. Là, tout de suite, je ressens un profond élan de gratitude envers elle.
— Merci, Heaven.
Bon sang, j’ignore ce que j’aurais fait sans elle…
— De rien, boss ! répond-elle tout simplement.
Si je n’étais pas groggy, je la prendrais dans mes bras. Mais d’un autre côté, m’abstenir n’est pas une mauvaise idée, parce que si je l’invitais dans mon pieu, j’aurais un mal fou à contrôler le bordel qu’elle provoque en moi.
— Tu dois avoir faim, je t’apporte de la soupe ?
— D’accord.
Elle m’offre un sourire qui illumine tout son visage et avant de s’éclipser, elle vérifie une dernière fois la température de mon front, puis me laisse seul avec mon trouble, et une putain d’érection.
 
Le lendemain, ça va déjà un peu mieux. À peine ai-je ouvert les yeux que je demande à voir mon petit trésor. Et quel soulagement indicible de constater par moi-même qu’elle va bien !
Pendant que Heaven la conduit à l’école, j’en profite pour prendre une douche et me changer. Ensuite, je titube jusqu’à mon lit et me laisse tomber contre les oreillers, lessivé par cette petite aventure.
Quand Heaven est de retour à la maison, elle me rejoint directement dans ma chambre et s’arrête à quelques centimètres du lit.
J’ai encore les cheveux mouillés et le torse parsemé de fines gouttelettes.
— Tristan, tu veux des œufs brouillés ou…
Elle s’immobilise et me pointe du doigt.
— Tu t’es levé ? Et tout seul, en plus ?
Tandis que son regard furibond me passe au crible, détaillant mes tatouages et s’attardant sur mes abdos ainsi que sur la ligne de poils qui descend depuis mon nombril vers l’élastique de mon pantalon, ses joues prennent une adorable teinte rose. Puis, avec une lenteur extrême, ses yeux remontent vers mon visage et se verrouillent aux miens.
Ce qu’elle voit lui plaît, je n’ai aucun doute à ce sujet.
Cette idée fait jubiler le connard en moi. Et comme je ne suis qu’un fichu égoïste, j’évite de lui demander ce que pense son mec de tout ça et du fait qu’elle vive chez moi depuis bientôt une semaine.
C’est certainement pourquoi, alors qu’elle est en train de me réprimander pour m’être levé pendant son absence, j’ai un sourire idiot plaqué sur la tronche.
Si la Heaven souriante est à tomber, la Heaven en colère me rend fou de désir.
*
*     *
Six jours. Cela fait maintenant six jours que je suis allongé dans mon foutu pieu pour me remettre d’une grippe foudroyante. J’ai encore des courbatures partout, des maux de tête persistants, ma jauge d’énergie frôle le zéro, pourtant j’insiste pour me lever parce que j’en ai ma claque d’être enfermé dans ma chambre.
Je meurs d’envie de prendre ma gamine dans mes bras et de la serrer fort contre moi, mais je ne m’y résous pas encore. Ce satané virus est costaud et je ne veux pas prendre le risque de la contaminer.
En parallèle, Heaven et son cœur immense me couvent comme si j’étais un gosse qui apprenait à marcher. Je mentirais si je disais que je n’apprécie pas sa sollicitude, parce que, soyons honnêtes un instant, j’aime qu’elle soit là, qu’elle se soucie de moi et qu’elle me touche plusieurs fois par jour pour contrôler que je vais mieux.
Les gars m’appellent tous les jours pour me rassurer : ils gèrent la boutique en mon absence. Mais ça ne signifie pas pour autant que je dois me la couler douce pendant qu’ils charbonnent au Stairway. Je veux récupérer et pour ça, je dois me bouger le cul.
Dans l’après-midi, je profite du fait que Heaven soit occupée avec ma fille pour me faire couler un café. Trop crevé pour retourner jusqu’à ma chambre, je décide de rester encore un peu dans la cuisine. Je sirote le nectar brûlant, les coudes sur la table, quand Heaven apparaît et s’adosse contre le chambranle, les bras croisés sur la poitrine.
Elle est superbe, putain.
— Tristan, si tu voulais quelque chose, tu aurais dû me le demander…
Au même moment, quelqu’un sonne à la porte. Je me mets déjà debout, mais elle m’arrête, la main levée.
— Ne bouge pas, j’y vais.
Je repose mes fesses sur le tabouret haut et tends l’oreille pour essayer de capter quelque chose.
Mais je dois être à la ramasse car je n’entends rien de l’échange depuis la porte.
Heaven revient l’instant d’après.
— Tristan, il y a quelqu’un qui demande à te voir.
Je me raidis brusquement. Depuis le retour d’Elena en ville, je suis sur le qui-vive.
— Qui ça ?
— Il dit s’appeler Gabriel Wallace.
Je me détends aussitôt.
— Tu peux le faire entrer, c’est mon avocat.
La minute suivante, Heaven revient suivie de mon pote Gabe, vêtu d’un super costard sur mesure.
Je fais les présentations.
— Enchantée de vous avoir rencontré, Gabriel (puis Heaven pivote vers moi :) je vous laisse discuter, je vais voir ce que fait Briar Rose dans sa chambre, explique-t-elle, avant de disparaître.
Je me tourne vers Gabe.
— Assieds-toi, je te sers un café ou autre chose à boire ?
— Non, ça ira. Je ne suis pas là pour ça. De plus, j’ai cru comprendre que tu n’étais pas au mieux de ta forme.
— Ça va, je vais bien.
Gabe lance un regard vers le couloir.
— Ta nounou a l’air géniale, dit-il, le pouce levé dans la direction que Heaven vient d’emprunter.
— Elle est exceptionnelle, souligné-je.
Je me racle la gorge et ajoute :
— Gabe, ne te vexe pas, mais si ce n’est pas une simple visite de courtoisie, je peux savoir pourquoi tu es là ?
Ce dernier sort un dossier de sa serviette et le dépose devant moi.
— En effet, grimace-t-il, j’ai du nouveau, mais le problème, c’est que ça ne va pas te plaire…
À la seconde où il me dit ça, mon cœur a un raté. Parce que sa mine grave n’augure rien de bon.
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Alors que j’entre dans la chambre de Briar Rose, mon esprit, lui, est resté auprès de Tristan et de son avocat. Curieuse d’en savoir plus sur les raisons de sa visite, je me triture les méninges comme une tarée. Je suppose que ça a quelque chose à voir avec le retour inattendu d’Elena, car bien que nous n’en ayons plus reparlé depuis, j’imagine tout à fait mon patron être le genre à assurer ses arrières et à immédiatement prendre contact avec un avocat.
— Heaven, tu veux voir mon dessin ?
La voix cristalline de la petite me sort de ma torpeur.
— Bien sûr.
Je la rejoins sur le tapis moelleux où elle est assise, entourée de ses crayons de couleur.
— Regarde, dit-elle avec enthousiasme.
Je cale une mèche blonde derrière son oreille et l’écoute attentivement me présenter son œuvre.
— Là, c’est moi. Là, c’est papa et là, c’est toi.
Ce n’est pas le premier dessin qu’elle fait de nous trois. Mais c’est le premier où son père et moi avons l’air de nous tenir la main.
— Il est vraiment beau ! Ma puce, tu as beaucoup de talent, tu sais ça ?
Ses prunelles s’illuminent.
— C’est vrai ?
— Absolument !
Je me penche vers elle et dépose un léger baiser sur sa tempe.
— Tu sais déjà où tu voudras qu’on l’accroche ?
Elle fait mine de réfléchir en se frottant le menton, faisant ressortir la petite fossette qu’elle a sur la joue.
— Sur la porte du frigo ?
— D’accord, c’est une super idée !
— Mais je dois le finir d’abord.
Elle m’explique qu’il lui reste à nous dessiner des vêtements, le soleil et les nuages.
— OK, ma puce. Je te laisse finir, je vais voir comment va ton papa en attendant, ça te va ?
Elle hoche son petit menton et retourne à ses bonshommes bâtons. Quelle petite fille adorable et tellement attachante ! Je suis fière d’elle, elle n’a pas fait un seul caprice durant cette semaine où Tristan était alité. Elle a parfaitement compris que si j’avais moins de temps pour elle, c’est parce que je devais également m’occuper de son père.
Je ferme doucement la porte derrière moi et traverse l’immense maison dans l’autre sens afin de rejoindre Tristan et surtout de m’assurer qu’il va bien.
Je n’ai jamais vu pire tête de mule.
Le médecin a pourtant été clair l’autre jour, quand il est passé l’examiner : Tristan doit se reposer s’il veut se remettre rapidement, sauf que le principal intéressé ne l’entend pas de cette oreille. À la moindre occasion, il profite du fait que j’ai le dos tourné pour s’évader de sa chambre, le bougre !
Alors que j’approche de la cuisine, je surprends la voix rauque de mon patron monter en puissance et jurer, si bien que je n’ose faire un pas de plus. Figée, j’assiste malgré moi à l’échange entre son avocat et lui, un échange qui me semble un peu trop animé pour n’être qu’une banale conversation entre amis. Ça confirme ce que je pensais : ce fameux Gabriel n’est pas là pour une visite amicale.
Je tends l’oreille, des bribes me parviennent. Il est question de photos compromettantes, d’un détective privé et d’un club de strip-tease. Mais de quoi parlent-ils, tous les deux ? J’ai l’impression qu’il s’agit du résumé d’un mauvais polar.
— Depuis combien de temps elle me fait suivre ? gronde Tristan.
— Des mois, peut-être plus.
Une chaise racle le sol.
— Putain, je n’arrive pas à le croire ! Donc, ça confirme qu’elle préparait son coup depuis longtemps, bien avant de se pointer chez moi ! Mais quel genre de garce fait ça ?
Tristan est en rogne. Je peux sentir d’ici sa colère affleurer derrière chacune de ses paroles.
— Le genre qu’on a sous-estimé. Il est évident qu’elle est plus maligne qu’on l’imaginait. Nul doute sur ses intentions : elle est en train de se constituer un dossier en béton.
— Comment ça, en béton ? On s’en tape de son dossier, on est d’accord qu’elle n’a aucune chance de gagner de toute façon ?
Je retiens mon souffle, suspendue à ce qu’il va lui répondre. Je me surprends même à croiser les doigts.
— Crois-moi, j’aimerais te dire que oui, mais tu ne me paies pas pour te raconter des cracks. Et la vérité est qu’elle te tient par les burnes avec ces clichés. Donc la prochaine étape, si on veut limiter la casse, c’est de la jouer fine et de négocier avant l’audience préliminaire, on peut s’en sortir avec un droit de visite partiel.
— Gabe, rassure-moi : tu plaisantes, n’est-ce pas ? Parce qu’il est hors de question de négocier quoi que ce soit. Qu’elle aille se faire foutre, elle et son putain de détective privé ! Elle n’approchera pas ma gamine, point barre !
Silence.
Puis un long soupir me parvient.
— Ça m’ennuie autant que toi, Tristan, mais il faut aussi prendre en compte les faits : tu es face à une mère qui regrette son geste, et tu le sais comme moi, les juges des affaires familiales sont férus des parents repentants. N’oublie pas non plus qu’étant mariée à un magnat des affaires, elle dispose d’une situation financière plus que confortable.
— Donc, tout n’est qu’une question de fric ? Parce que tu sais aussi bien que moi que je suis loin d’en manquer.
— Bien sûr, mais on ne peut pas ignorer non plus qu’elle présente une situation familiale disons plus conventionnelle, par conséquent elle va jouer à fond la carte « je peux offrir un foyer stable à mon enfant ».
— Que ce soit bien clair : Briar Rose est MA fille, OK ?
Son ton est sans appel. Et je peux affirmer que la conviction qu’il met dans sa réponse le rend encore plus admirable à mes yeux.
— Bien évidemment. Mais, je ne suis pas le juge des affaires familiales…
— Qu’est-ce que je dois comprendre, Gabe ?
Je n’ai pas d’opinion arrêtée sur ce Gabriel, dans la mesure où je ne le connais pas, mais je suis obligée d’avouer que là, tout de suite, je me retiens de débouler dans la cuisine pour le secouer.
— Que c’est lui qu’il va falloir convaincre. Si je peux me permettre de te donner un conseil d’ami : je serais toi, j’officialiserais sans traîner avec ma copine.
Sa copine ?
Si Tristan a une copine, je serais curieuse de savoir où elle se trouvait toute cette semaine, pendant que son mec était au trente-sixième dessous.
— Mec, t’as sniffé la poussière qui traînait sur ton vieux Code pénal avant de venir ou quoi ? Tu m’as bien regardé, j’ai une gueule à avoir une petite amie ?
Ah.
Je ne sais pas pourquoi, mais en fait, tout ce que je ressens, c’est une vague de soulagement.
— Je crains que le juge ne soit pas du même avis que toi.
— C’est-à-dire ?
— Tristan, nous devons prendre en compte le fait qu’aux yeux du monde, tu es une star de la télé connue pour son passé sulfureux et son lourd passif avec la drogue. Bien que tu ne sois plus le même connard antipathique que tu étais à cette époque-là, les photos de ton escapade au club de strip-tease joueront clairement en ta défaveur.
Pardon, quoi ?
Une star de la télé ? Merde, j’ai vécu dans une grotte ou bien ? Si je n’étais pas en planque, je serais tentée de sortir mon téléphone afin de lancer une recherche Google sur son nom, chose que je m’interdisais de faire jusqu’ici.
— J’exècre au plus haut point le sale type que j’étais, mais le passé est ce qu’il est et je ne peux malheureusement pas effacer le mien. Quant aux photos, j’ignorais qu’un détective de mes deux me collait au train, sinon j’aurais décliné l’invitation, tu t’en doutes. Mais apparemment l’ancien Tristan n’a pas fini de me pourrir la vie.
Entendre Tristan parler de lui de cette façon, avec cette haine sous-jacente, me fait terriblement mal pour lui.
— Ça vaut ce que ça vaut, mais le Tristan qui se tient devant moi est un type bien doublé d’un super papa.
— Merci, mec.
— Mais maintenant, fini de faire n’importe quoi, la stratégie qu’on va élaborer va viser à mettre un maximum de chances de ton côté. Pour ça, tu vas devoir te défaire de ton image, pardon de l’expression, de serial baiseur qui te colle à la peau et la remplacer par celle d’un père de famille rangé.
— Je vois où tu veux en venir, et ça ne serait pas un problème si j’avais quelqu’un dans ma vie, mais spoiler alert : je ne sors avec personne.
— L’audience préliminaire est dans six semaines, si tu veux inverser la tendance, trouve-toi une fille bien et magne-toi de l’épouser !
— Et tu proposes que je fasse ça comment ? Je lance une petite annonce dans le journal ?
— Tristan, en ce qui concerne les femmes, je ne pense pas que tu aies de leçons à recevoir. N’oublie pas que tu es notre maître à tous en la matière. Mais blague à part, je te parle en ami. Tu dois te trouver quelqu’un, sinon…
— Sinon ?
L’avocat se racle la gorge et avoue dans un soupir :
— Sinon, j’ai bien peur que tu perdes la garde de ta fille.
Les mots tombent comme un couperet. S’ensuit un long silence, épais, assourdissant. L’espace d’une seconde, ma raison se manifeste, et je me sens affreusement coupable de les avoir épiés.
Je n’avais pas le droit d’assister à cet échange qui avait tout d’une entrevue confidentielle, mais dans le même temps, une idée folle m’effleure. Une idée persistante que je tente d’oublier, mais c’est comme si elle avait planté ses griffes dans mon esprit. Bon sang, ça peut marcher…
T’es complètement dingue ! Il te manque une case,
ma pauvre fille.
L’avocat ajoute quelque chose, mais je suis bien trop chamboulée par la bataille que se livrent mon cœur et ma raison pour en saisir quelque chose. Quoi que ce soit, ça ne rassure pas Tristan dont le mutisme est éloquent.
Je n’ose imaginer ce qui se passe dans sa tête. Briar Rose est l’amour de sa vie. Ils ne peuvent pas être séparés l’un de l’autre, ce serait commettre une terrible injustice, sous prétexte qu’il ne rentre pas dans une case.
Un bruit de papier qu’on déplace me parvient de l’autre côté de la porte, suivi d’un cliquètement métallique, signe que Gabriel Wallace vient de refermer sa serviette et qu’il s’apprête à partir.
Je me dirige vers le cellier, qui pour l’heure m’offre une cachette idéale.
Les semelles en cuir de l’avocat crissent sur le sol en marbre et le son s’affaiblit à mesure qu’il s’approche de l’entrée. J’entends distinctement le cliquetis du verrou, puis le claquement de la porte.
Bien qu’il soit parti, Gabriel Wallace laisse derrière lui un sinistre écho.
Mes jambes se meuvent malgré moi et m’entraînent vers Tristan. Après ce qu’il vient d’entendre, il a besoin de soutien.
En entrant dans la cuisine, je me fige immédiatement face à ce que je n’aurais jamais cru voir un jour.
Ses épaules tressautent et son beau visage est caché dans ses mains, je comprends alors qu’il pleure. Tristan pleure… Le voir si vulnérable brise quelque chose en moi, me remue tout entière.
Impossible de rester insensible à sa détresse, et bientôt des larmes que je ne peux contenir viennent brouiller ma vue.
J’ai mal pour lui, pour sa fille, pour cette famille à laquelle je me suis attachée sans le vouloir.
Ma décision est prise…
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— Tiens, reprends-là Debbie. Ça ne sert à rien, tu vois bien qu’elle me déteste !
Je lui confie Briar Rose, son minuscule visage rougi par les pleurs. Chacune de ses larmes me tord le bide.
— Tristan, bien sûr que non, qu’est-ce que tu vas chercher, elle ne te déteste pas ! C’est un bébé. Il est parfaitement normal qu’elle pleure, c’est sa façon de s’exprimer.
— Ah ouais ? Pourquoi, quand c’est toi qui la portes, elle ne moufte pas ?
Debbie la berce lentement dans le creux de ses bras, un mouvement de balancier, de droite à gauche, qu’elle répète. Puis, la magie opère… et le résultat est presque immédiat : les pleurs cessent.
— Tu vois… En fait, c’est juste moi qui suis merdique en tant que papa. Je ne sais même pas pourquoi j’insiste, ma fille ne peut tout simplement pas me sentir.
— Tristan, tu es trop dur avec toi-même.
— Deb, je t’aime bien, mais il n’y a que toi pour ne pas le voir, même Briar Rose s’est aperçue que je crains et elle n’a que deux mois.
Depuis que je suis sorti de désintox, je viens tous les matins chez Debbie et Monroe pour voir ma fille et passer du temps avec elle, afin qu’elle s’habitue à moi, ou moi à elle, je ne saurais dire.
Et chaque fois qu’elle me la colle dans les bras, ma gamine éclate en gros sanglots. L’autre jour, Debbie me l’a laissée le temps d’aller faire quelques courses. Briar Rose m’a fait une telle crise que j’ai carrément fini par chialer avec elle.
Parfois, je me dis qu’elle serait bien mieux avec mon pote et sa copine. Qu’au lieu d’être un putain d’égoïste, je devrais leur confier définitivement sa garde pour qu’ils l’élèvent. Je veux dire, ils sont en couple et Debbie semble être faite pour ça, la maternité. Elle est parfaite avec ma fille et s’en occupe comme si c’était la sienne.
Mais, à l’instant où je m’apprête à lâcher les mots qui scelleront son avenir, mon cœur se comprime. Mon cœur bat déjà comme un fou pour ce petit bout de moi.
Alors je la ferme, et persiste à venir tous les jours, pour que mon enfant se familiarise avec mes bras inconfortables, mes mains trop épaisses et trop calleuses pour sa peau douce et ma voix atrocement rauque pour son oreille sensible.
— Tiens, à ton tour.
— Elle dort, Deb. Je ne vais pas la prendre et risquer de la réveiller.
— Ne sois pas bête et prends ta fille, Tristan. En plus de ça, je dois aller préparer le déjeuner.
Alors qu’elle s’éloigne pour me laisser en tête-à-tête avec mon bébé, je m’assieds aussi lentement que possible sur le fauteuil à bascule, comme si j’étais sur le point de désamorcer une bombe.
Dans mes bras, Briar Rose semble si minuscule… si fragile… et si belle.
Je la berce doucement, béat d’admiration face à son visage poupin. Je ne sais pas comment j’ai pu produire une telle merveille.
— Tu sais, mon ange, dis-je à voix basse afin de ne pas la réveiller, j’ai conscience que tu mérites mieux qu’un père bousillé dans mon genre, mais si tu me laisses une chance, je te jure que tu ne le regretteras pas. Je ne t’abandonnerai pas, tu m’entends, ma puce ? Je ne laisserai personne nous séparer… Jamais. Je t’en fais la promesse.
Et alors que je ne m’y attends absolument pas, ma fille cligne frénétiquement des paupières, puis m’observe de ses yeux verts identiques aux miens.
Un peu comme si elle tentait de me faire passer un message.
« Fais gaffe à toi, mec. Je t’ai à l’œil, t’as intérêt à tenir ta promesse. »
*
*     *
« J’ai bien peur que tu perdes la garde de ta fille. »
Une partie de moi s’est brisée à la minute où Gabe a prononcé cette phrase. Ne serait-ce qu’imaginer un seul instant perdre mon bébé… C’est mon pire cauchemar.
Mon cerveau implose. Mon ventre se tord et mes yeux me brûlent si fort que je suis obligé de les fermer, puis je finis par tout bonnement cacher mon visage dans mes mains.
Les secondes s’égrènent tandis qu’à l’intérieur de mon crâne résonnent inlassablement les mots sinistres de mon ami.
Je ne me rends pas immédiatement compte que je pleure. C’est seulement l’humidité de mes paumes qui m’en fait prendre conscience.
Putain…
Mes épaules tressautent, secouées par des spasmes nerveux, ma respiration se bloque dans ma gorge alors que je ravale difficilement un sanglot qui me déchire la poitrine en deux.
J’ai merdé un nombre incalculable de fois dans ma vie, mais s’il y a une chose dont je suis fier, c’est d’être le père de Briar Rose. Ma petite Briar Rose, la raison qui fait que je me lève chaque jour depuis cinq ans et me démène pour être le père qu’elle mérite.
Je passe les mains sur mon visage puis les pose à plat sur le plan de travail pour m’aider à me relever, quand mon regard brouillé est attiré par la silhouette qui se tient dans l’encadrement de la porte.
— Heaven ?
Ses yeux sublimes sont inondés de larmes qui se rejoignent sous son menton.
— Tu as tout entendu ?
Elle avance d’un pas.
— Je ne voulais pas être indiscrète, je te le promets. Je voulais savoir comment tu allais, et j’ai surpris votre conversation, je suis sincèrement désolée…
— Peu importe, tu aurais fini par l’apprendre de toute façon.
Elle efface la distance qui nous sépare, s’arrête face à moi, une lueur de détermination dans les prunelles.
— Tristan, est-ce que tu me fais confiance ? demande-t-elle, ses yeux verrouillés aux miens.
— Heaven, c’est vraiment une question sérieuse ?
Elle hoche la tête, faisant glisser ses mèches multicolores sur ses épaules.
— J’ai une idée… Une idée complètement dingue, je pense que ça peut marcher. Mais pour que ça fonctionne, je dois savoir si tu me fais suffisamment confiance.
— Heaven, je t’ai confié ma fille. Voilà à quel point je te fais confiance. Tu es exceptionnelle, douce, patiente avec elle. Tu vis chez moi depuis une semaine parce que tu as mis ta vie de côté pour prendre soin de moi et t’occuper de Briar Rose alors que j’en étais incapable. Comment pourrais-je ne pas te faire confiance ?
Ses larmes redoublent.
— Je ne me voyais pas t’abandonner, ni toi ni Briar Rose. Je tiens énormément à elle, tu sais ?
— Je le sais.
— Alors voilà mon idée : Tristan, je suis d’accord pour me porter volontaire.
Mais de quoi est-ce qu’elle me parle ?
— Tu veux bien éclairer ma lanterne, tu te portes volontaire pour quoi au juste ?
— Tu sais, déclare-t-elle avec un geste vague de la main, pour t’épouser.
— Je te demande pardon ?
— Quoi ? C’est bien ce qu’a conseillé ton avocat : te marier au plus vite afin de mettre un maximum de chance de ton côté. J’ai appris à te connaître depuis cinq mois, assez en tout cas pour pouvoir affirmer que tu es un papa merveilleux. C’est injuste ce qui t’arrive alors, je veux t’aider…
— Heaven…
— Je sais ce que tu vas dire, que je n’ai pas à me mêler de ta vie, que ça ne me regarde pas, que je n’aurais pas dû écouter votre conversation, mais ce qui est fait est fait. Maintenant, je ne peux pas rester là et continuer à faire comme si de rien n’était.
— Donc tu serais prête à te marier avec moi, uniquement pour me rendre service ?
— Oui. Parce que j’aime Briar Rose, parce que tous les deux vous comptez beaucoup pour moi et parce que je pense que ça peut t’aider.
Mon désespoir semble s’être envolé pour laisser la place à une immense stupéfaction. Dire que je suis sur le cul est un sacré euphémisme. Je savais que Heaven avait un grain, je veux dire, il n’y a qu’elle pour proposer une idée aussi barrée !
Je ne sais pas ce que j’ai fait dans une vie antérieure pour la mériter, mais j’ai dû accomplir un putain d’exploit pour que le destin décide de la mettre sur mon chemin.
— Alors, Tristan, qu’est-ce que tu en dis ?
— J’en dis que tu as oublié un détail.
Ça m’écorche la bouche d’avoir à lui rappeler l’évidence, mais je ne peux pas jouer les connards égoïstes avec elle, pas alors qu’elle est prête à foutre sa vie en l’air pour ma fille et moi.
— Un détail, lequel ?
— Le mec qui partage ta vie. Tu ne crois pas que te voir en épouser un autre va lui poser un léger problème ?
Elle pince les lèvres. Est-ce qu’elle l’avait oublié ? Parce que putain, moi pas ! Chaque jour que Dieu fait, je me répète qu’elle est déjà en couple. C’est aussi ça qui me retient de craquer, m’empêche de la prendre dans mes bras et de la conduire dans ma chambre surtout depuis que je l’ai vue si troublée, à Vegas.
— Royce et moi avons rompu.
— Depuis quand ?
— Juste après Vegas, mais je t’arrête tout de suite, ce n’est pas de ta faute. Nous avions déjà des problèmes, et cela bien avant que j’accepte de t’accompagner à la convention.
— Ah.
— Et donc, tu en penses quoi ?
— Que ton petit ami est un crétin fini de t’avoir laissée partir.
Un léger sourire s’accroche à la commissure de ses lèvres, la rendant encore plus désirable.
— Je ne parle pas de ça, Tristan.
Je me lève et à mesure que j’avance vers elle, elle marche à reculons jusqu’à buter contre le mur, prisonnière de mon regard.
— Heaven, c’est une décision importante, à ne pas prendre à la légère.
— C’est tout réfléchi, souffle-t-elle.
Je pose mes paumes de chaque côté de son visage, l’encadrant désormais de mes bras.
— As-tu conscience des conséquences et de tout ce que ça va impliquer ?
— Quoi, par exemple ?
Elle soutient mon regard sans faillir.
— Tu devras l’annoncer à tes proches.
— Ça va aller vite : je n’ai que Randall et Kerrington à mettre au courant. Quoi d’autre ?
— Emménager chez moi.
— Je passe déjà la majeure partie de mes semaines ici. Je gagnerai du temps de transport. Tu vois autre chose ?
— Passer pour un vrai couple en public.
— Facile ! On l’a déjà fait, tu ne t’en souviens pas ?
— Comment l’oublier…
Nous sommes si proches l’un de l’autre que nous respirons le même air. Et ça ne me dérange pas, parce que désormais je sais qu’elle est célibataire et libre, et qu’elle pourrait facilement me faire craquer. Il suffirait qu’elle efface la distance qui nous sépare.
Heaven me regarde avec ses grands yeux bleus. Ils sont immenses, magnifiques, pleins de sincérité et débordants de détermination.
Je sais qu’elle jouera le jeu jusqu’au bout, parce qu’elle est comme ça. Depuis qu’elle a déboulé dans ma vie, j’ai toujours pu compter sur elle et sur son soutien sans faille. Encore maintenant, alors que ça semble complètement dingue – ça l’est –, Heaven est prête à s’engager avec moi dans un mariage factice par pur altruisme. Je serais un sombre crétin de refuser son aide.
— Tu es vraiment sûre de vouloir le faire ? Il n’y aura pas de retour en arrière possible, pas avant que l’affaire soit réglée. Ça peut prendre des mois…
Elle hoche la tête.
— Tu vas m’épouser ?
Nouveau hochement de sa part.
La nounou de ma fille a perdu l’esprit.
Néanmoins, je peux affirmer avec certitude que je suis aussi timbré qu’elle car je m’entends lui répondre :
— Quand va-t-on chercher tes affaires ?
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Après avoir laissé passer quelques jours pour être sûrs de prendre la bonne décision, Tristan et moi avons décidé de simplement annoncer à Briar Rose que j’emménagerais avec elle et son père.
Au moment de partager la nouvelle avec elle, j’avoue que j’ai une petite seconde d’appréhension, très vite dissipée par son immense sourire.
— Tu vas vraiment vivre ici ?
J’acquiesce.
— C’est ce que ton papa vient de dire, si tu es d’accord, bien sûr.
Briar Rose tourne son regard vers son père.
— Papa, c’est vrai ? Heaven va rester avec nous pour toujours ?
Pour toujours…
Mon ventre se serre. Je ne reste pas pour toujours, car nous avons d’un commun accord décidé que nous mettrions un terme à notre arrangement après que le jugement sera rendu.
Après ça, je reprendrai ma liberté.
Je m’accroupis afin d’être à sa hauteur.
— Je resterai tant que ton papa et toi vous aurez besoin de moi.
Pour toute réponse, elle me saute au cou tandis que je la rattrape pour la soutenir dans mes bras.
— Ouiii ! s’exclame-t-elle.
Son enthousiasme me fait chaud au cœur. Si je m’apprête à faire ce que je vais faire, c’est pour elle, uniquement pour elle, afin qu’elle ne soit pas séparée de son père.
Peut-être aussi qu’une part de moi ne supportait pas l’idée que Tristan se marie à la première venue.
Peut-être…
Ce soir-là, pour la première fois depuis que j’occupe la chambre d’amis des Jaymes, j’ai du mal à trouver le sommeil. J’ai beau me tourner et me retourner, je ne parviens pas à m’endormir. Allongée sur le dos, je fixe le plafond, mon esprit bouillonne à plein régime.
Aussitôt que nous aurons obtenu notre licence de mariage, nous nous marierons.
Je deviendrai donc sa femme et porterai son nom.
Heaven Jaymes…
J’ai beau me le répéter pour m’habituer à l’idée, à chaque fois, mon rythme cardiaque s’emballe.
Et si je faisais une erreur ? Si je le regrettais ?
Un mariage, ce n’est pas quelque chose à prendre à la légère…
Bon sang, Heaven, tu es ridicule ! me sermonné-je.
C’est moi qui me suis proposée. Pas question de revenir sur ma décision !
De plus, je ne fais pas ça avec un inconnu, je veux dire : c’est Tristan. Il m’a assurée que je n’avais rien à faire, qu’il s’occuperait de toute la paperasse, que ce soit concernant le mariage civil ou le divorce. Si tout se passe comme prévu, il interviendra trois mois après que sera rendu le jugement, afin que notre union reste crédible aux yeux de la loi.
Le tout, c’est de réussir à faire la part des choses. Je dois me souvenir que c’est un arrangement, et que même si mon patron est un homme pour qui je pourrais facilement développer des sentiments, cela ne veut pas dire qu’il en irait de même pour lui. Note à moi-même : ne surtout pas tomber amoureuse…
*
*     *
— Allez, accouche ! s’impatiente Randall. Je veux tout savoir !
Adossée contre la tête de lit, ma meilleure amie tient Lilas dans ses bras et lui caresse paresseusement le sommet du crâne du bout des ongles.
— Que veux-tu que je te dise ?
Elle me suit des yeux tandis que je m’active à vider les tiroirs de ma commode.
— Est-ce que tu l’aimes ?
Depuis que nous avons pris la décision de nous marier, Tristan et moi – pour de faux, je le rappelle – nous nous sommes mis d’accord sur le mensonge que nous allons servir à nos proches.
Officiellement, nous sommes tombés amoureux peu après qu’il m’a engagée, un genre de coup de foudre, mais l’un comme l’autre, nous refusions de nous l’avouer. Du moins, jusqu’à ma rupture avec Royce, qui nous a permis d’ouvrir les yeux sur la puissance de nos sentiments.
Depuis, nous vivons d’amour et d’eau fraîche et me voilà maintenant en train de faire mes bagages afin d’emménager chez lui.
Je m’en veux de mentir, mais je n’ai pas vraiment le choix, je me vois mal avouer que tout cela n’est qu’un tissu de mensonges afin que Tristan conserve la garde exclusive de sa fille.
On me prendrait pour une folle.
Je sais que j’ai pris la bonne décision, à moi d’être la plus convaincante possible.
— Tu crois que j’aurais accepté de l’épouser si ce n’était pas le cas ?
— Sans doute que non. Écoute, ma poule, je suis vraiment heureuse pour toi, et puis, ça se voit sur ton visage qu’il te rend heureuse. Tu es radieuse, épanouie…
— Mais ?
— Mais tu ne crois pas que vous précipitez un peu les choses tous les deux ? Je veux dire, tu t’es séparée de ton ex il y a moins d’un mois, et te voilà déjà repartie dans une nouvelle relation, prête à te passer la corde au cou.
Je ferme ma valise, la dépose près de la porte et récupère un carton vide pour y mettre ce qui reste de mes affaires.
— Je comprends ton inquiétude, elle est légitime, mais Randall, je l’aime, et il m’aime aussi. On ne veut plus perdre de temps, tu comprends ? Et puis, c’est le bon. Je le sens là, dis-je en posant la main sur mon sein gauche.
La même main qui est désormais habillée d’une bague de fiançailles venant de chez Tiffany & Co. Tristan est dingue…
Au même moment, mon faux petit ami/futur mari/patron apparaît dans l’encadrement de ma chambre. Il porte un tee-shirt d’un groupe de rock (celui qu’il avait la première fois que je me suis présentée chez lui), un jean brut déchiré aux genoux rentré dans ses boots, et semble tout droit sorti d’un magazine de mode. C’est injuste qu’il soit si beau, sans avoir rien à faire.
Aussitôt qu’il passe le pas de la porte, il se dirige vers moi et m’embrasse. C’est un baiser chaste, mais ça ne m’empêche pas d’avoir les jambes qui flageolent.
Sa main encore sur ma nuque, il se recule légèrement et me demande :
— Il te reste encore des choses à récupérer avant que je ferme le coffre, bébé ?
Bébé…
Difficile de ne pas minauder lorsqu’il utilise ce petit surnom qui me fait fondre comme du beurre. Happée par son sourire en coin, j’ai besoin de me concentrer pour réfléchir. Quelle était la question, déjà ? Ah oui, c’est vrai…
— Il me reste une valise et ce carton.
Il lance un regard circulaire à la pièce, je l’imite, et ne peux m’empêcher d’avoir un léger pincement au cœur à l’idée de quitter cet endroit. Kerrington a toujours été géniale, et malgré sa petite manie de déplacer mes affaires, j’ai adoré vivre avec elle. Toutefois, je sais également qu’au terme de notre faux mariage, je ne reviendrai pas ici.
Dans la mesure où je vais habiter chez Tristan durant plusieurs mois, je pourrai mettre suffisamment d’argent de côté pour prendre mon propre appartement une fois que toute cette histoire sera terminée.
— Bien. Je descends ta valise et reviens te donner un coup de main pour remplir le dernier carton, si ça te va.
— D’accord… Merci, chéri.
Il pose un regard brûlant sur mes lèvres, tandis que son doigt trace délicatement la ligne de ma mâchoire. La seconde suivante, il disparaît, me laissant pantelante.
Je relâche un souffle que je ne pensais pas retenir. Ce qu’il peut être intense… C’est idiot et j’en ai conscience, parce que je sais que Tristan joue un rôle. Pour autant, ça n’empêche pas mon cœur de palpiter dès qu’il a un geste tendre envers moi. Il n’a pas été très présent ces derniers temps, travaillant énormément et multipliant les rendez-vous auprès de son avocat, et cette distance qui s’est instaurée involontairement n’a rien fait pour me rassurer. Même si tout se passe bien quand nous sommes ensemble, je dois garder en tête que nous ne sommes pas vraiment un couple, que tout ça n’est qu’une vaste mascarade et tout ira bien.
Je me tourne vers Randall qui a un immense sourire plaqué sur le visage.
— Quoi ?
Elle lève les deux mains en l’air et hausse les épaules.
— Rien, c’est juste que… non rien.
— Vas-y, je t’écoute.
— Ton mec, on a l’impression qu’il te baise du regard dès que vous êtes dans la même pièce, c’est comme ça chaque fois que vous vous croisez ?
— Euh…
Je ne trouve rien à redire. Tristan excelle dans tout ce qu’il fait, je suppose qu’il est aussi doué pour jouer la comédie que pour tatouer.
— Bon allez, je veux du croustillant : c’est un bon coup au pieu ? Je parie que oui !
Je pique un fard.
— Essaie une autre question.
— Tu n’es franchement pas drôle ! Bon d’accord… ses tatouages super sexy descendent jusqu’où ?
Je l’ai déjà vu torse nu – plusieurs fois – mais je l’avoue, Randall vient sans le savoir de me poser une colle. Je détourne la conversation par une pirouette.
— Tu as fini de fantasmer sur mon homme ? rétorqué-je en lui lançant un oreiller à la figure.
— Tu m’excuseras, mais ce n’est pas de ma faute si ton chéri est un appel au sexe ambulant !
 
Ce soir-là, après avoir déballé et rangé toutes mes affaires, Tristan apparaît à la porte de ma chambre.
— Heaven, tu es prête ?
Je hoche la tête et le rejoins. Notre mission : parler du mariage à Briar Rose.
*
*     *
Je viens de faire une lessive et entreprends de ranger le linge sec dans mon armoire – celle de la chambre d’amis que j’occupe depuis que Tristan a été malade.
La question que Randall m’a posée la dernière fois n’a pas cessé de tournoyer dans mon esprit. J’ai beau l’ignorer, elle revient en force. Le fait est que ma meilleure amie a raison : Tristan et moi nous faisons passer pour un couple aux yeux des autres, mais en réalité je ne sais rien de lui ni de son passé. Ce n’est pas très crédible et j’ai peur que nous soyons démasqués à la moindre question intime qu’on nous posera, en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « mascarade ».
La voix rocailleuse de Tristan me sort de mes réflexions.
— Briar Rose s’est endormie avec « sa » Lilas avachie sur le coin du lit. Ma fille en est vraiment amoureuse ! déclare-t-il, adossé contre la porte.
J’esquisse un sourire. Depuis que nous avons emménagé, ma chatte et moi, ces deux-là ne se quittent plus.
Tristan se décolle de l’encadrement de la porte et vient à ma rencontre. Il porte une chemise dont il a relevé les manches, laissant apparaître les veines saillantes qui parcourent ses avant-bras, et son jean déchiré aux genoux. Il est pieds nus, son allure fait monter ma température corporelle de plusieurs degrés.
Il s’arrête face à moi. Quelques centimètres à peine nous séparent.
— Heaven, est-ce qu’il y a un problème ?
Je secoue vivement la tête.
Tristan ne semble pas satisfait par ma réponse, car ses paumes chaudes encadrent à présent mon visage.
— Tu es sûre que ça va ? Je me trompe peut-être, mais tu m’as l’air pas mal préoccupée ces derniers temps. Est-ce que ça a quelque chose à voir avec le mariage ? Parce que Heaven, si tu regrettes ou que tu ne le sens pas, j’ai besoin de le savoir tout de suite…
Dans moins de vingt-quatre heures, Tristan et moi serons mariés. Demain nous avons rendez-vous à l’hôtel de ville de Pasadena pour nous unir. Ma robe est prête, dans une housse, et suspendue à la patère. Tristan, quant à lui, portera un costume et même un nœud papillon.
— Ce n’est rien, Tristan, une remarque de ma meilleure amie…
— Je t’écoute.
Le regard qu’il m’adresse est plein de tendresse et finit de me décider à m’ouvrir à lui.
— Tu te souviens quand nous sommes allés récupérer mes affaires ? Ce jour-là, Randall m’a posé une question sur nous.
— Et ?
— Et ça m’a fait prendre conscience que je ne savais rien de toi.
Tristan croise les bras sur sa poitrine.
— Qu’est-ce que tu veux savoir ?
— Par exemple…
Comment lui dire ça tout en restant subtile ?
De qui je me moque ? Moi, être subtile ? Je suis plus du genre à mettre les pieds dans le plat, d’ailleurs, c’est certainement pour ça que ma question sort toute seule :
— Je ne sais pas combien de tatouages tu possèdes ni jusqu’où ils descendent.
Mon futur mari darde son regard sur moi, un sourire canaille au coin des lèvres.
— Et je ne sais rien de ton passé, ajouté-je.
— Heaven, c’est ça qui te tracassait tout ce temps ?
Je me contente de hausser une épaule.
— Tu aurais dû m’en parler. Et pour répondre à ta question sur mes tatouages, j’ai arrêté de les compter après avoir dépassé la centaine.
— Tu en as plus de cent ?
Il acquiesce, et la seconde suivante, ses mains aux phalanges tatouées s’activent pour ouvrir les boutons de sa chemise, dévoilant lentement son torse superbement sculpté.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Il la laisse tomber par terre et s’attaque à présent à son jean qu’il déboutonne sans me quitter des yeux durant toute la manœuvre.
— Tu voulais savoir jusqu’où ils descendent, alors le meilleur moyen, c’est de te montrer.
— Mais Briar Rose, si elle vient…
— Aucun risque, elle dort à poings fermés.
Tristan fait glisser son jean jusqu’à ses chevilles et s’en débarrasse d’un coup de pied habile. Quand il se redresse, habillé uniquement d’un boxer noir et de ses tatouages, je me liquéfie sur place.
Ce n’est pas permis d’être aussi beau…
Pour être franche, je m’attendais à ce qu’il me réponde un truc bateau du genre : je suis tatoué sur tout le corps, point. Mais certainement pas à ce qu’il se mette à nu de cette façon. Il est une véritable œuvre d’art sur pattes.
Sans réfléchir, je tends la main pour le toucher, puis au dernier moment, me ravise.
Qu’est-ce qui me prend, ai-je perdu la tête ?
Mais à ma grande surprise, Tristan saisit mes doigts et les pose sur le prénom de sa fille qui orne son pectoral gauche.
— Je voulais qu’il soit situé pile au-dessus de mon cœur. C’est son parrain qui m’a fait ce tatouage.
— Monroe ?
— Exact.
Tristan fait glisser mes doigts sur son pectoral droit orné d’une gueule de lion.
— Celui-là est mon premier tatouage. Je l’ai fait faire quand j’avais quatorze ans.
Je fronce les sourcils.
— Quatorze ans ? Ce n’est pas un peu jeune pour se faire tatouer ? Il ne faut pas une autorisation ou un truc du genre quand on est mineur ?
— Si. Mais le tatoueur était un ami à moi. C’est d’ailleurs lui qui m’a fait mes premiers dessins.
Il fait glisser mes doigts sur son biceps gauche et la tête de mort mexicaine entourée par plusieurs roses qui font le tour de son bras.
— C’est magnifique.
— On l’appelle calavera. C’est le premier tatouage que je me suis fait moi-même.
À présent, il m’indique son flanc droit.
— J’ai fait celui-là après le décès de ma mère.
J’ouvre la bouche, mais ne sais pas quoi dire à part « désolée ». C’est la première fois qu’il évoque l’un de ses parents. Je suis touchée qu’il s’ouvre à moi et m’en apprenne plus sur son passé.
— Je peux ?
Il comprend que je veux m’approcher.
— Bien sûr, vas-y.
Je plisse les yeux pour essayer de lire la phrase calligraphiée dans une police élégante.
— C’est dans quelle langue ?
— En latin, il est écrit « Quod me non necat fortiorem facit ».
Je passe la pulpe de mon doigt sur chaque lettre.
— Et qu’est-ce que ça veut dire ?
— « Ce qui ne me tue pas me rend plus fort. » Pour me rappeler que malgré ce que j’ai traversé à cette époque-là, je suis encore en vie.
Nous continuons ainsi dessin après dessin, Tristan me raconte tantôt la signification du tatouage, tantôt une anecdote à son propos. Je suis fascinée par toutes ses explications et par la beauté de ses tatouages.
Ceux de sa jambe droite sont un mélange de symboles tribaux. Je trace de l’index les lignes épaisses qui courent le long de sa cuisse sans me rendre compte de la position que je viens d’adopter : à genoux, ma tête au niveau de l’entrejambe de Tristan.
À la seconde où je m’en aperçois, je pique un fard et m’éloigne d’un bond.
Grâce à ses tatouages, il me raconte quelques bribes de son enfance auprès d’un père abusif, ainsi que son parcours jusqu’à Los Angeles et aux sirènes du show-business. Toute cette histoire est gravée sur sa peau.
— Je ne suis pas fier de mon passé ni du genre d’homme que j’étais à cette époque, tu peux me croire. Mais il m’est impossible de regretter cette période parce qu’elle m’a apporté la meilleure chose qui soit : ma fille.
Cette lueur qui brille dans ses yeux lorsqu’il parle de Briar Rose est si touchante.
— Donc tu es une star de la téléréalité ? m’exclamé-je.
— Ex-star.
— Moi qui pensais au début que tu jouais dans un groupe de rock…
— On dirait que tu es déçue… Rassure-moi, tu ne vas pas me planter demain parce que je ne suis pas la rock star de tes rêves ?
Je pivote pour me retrouver face à lui.
— Pas du tout. Je serai bien là et tu me reconnaîtras facilement : je serai la fille en blanc.
Tristan embrasse la pointe de mon nez, un sourire amusé sur les lèvres.
— C’est noté, future madame Jaymes. Moi, je serai le connard chanceux à qui tu diras « oui ».
C’est vrai que dans quelques heures, il sera officiellement mien…
Comme s’il avait pu lire dans mes pensées, il me fixe intensément :
— J’ai très très envie de te goûter… chuchote-t-il d’une voix profonde.
Est-ce qu’il me demande l’autorisation de m’embrasser ? Je sais que je ne devrais pas, je sais que ça va se terminer, que c’est risqué, mais c’est trop tentant.
J’opine plusieurs fois de suite parce que j’en ai autant envie que lui, et parce que je brûle de goûter à ses lèvres moi aussi.
Contre toute attente, il réduit l’espace qui nous sépare et mon cœur s’arrête de battre quand il écrase enfin sa bouche contre la mienne. Il m’offre ainsi notre premier vrai baiser.
Et. Je. Fonds.
Je n’arrive pas à y croire. J’ai beau avoir rêvé de ce moment des dizaines de fois, je suis forcée d’admettre que la réalité est bien meilleure que tout ce que j’ai pu imaginer.
Tristan et sa langue qui taquine la mienne m’arrachent plusieurs gémissements de plaisir. Sa main en coupe sur ma joue, il approfondit notre baiser, mordille ma lèvre inférieure, puis picore la ligne de ma mâchoire. Son souffle à la base de mon cou fait naître une douce sensation de chaleur à l’intérieur de mon ventre, tandis que je glisse mes doigts dans ses cheveux et tire dessus.
Il grogne contre ma bouche, et tout mon corps réagit à son assaut délicieux. Je n’avais aucun doute sur le fait qu’il embrasse divinement bien, mais à présent, j’en ai la certitude. Tristan Jaymes est doué dans tout ce qu’il fait.
Puis, bien trop vite à mon goût, il s’écarte en haletant, pendant que je cherche mon souffle, les jambes en coton et la peau couverte d’une fine chair de poule.
Quand il quitte ma chambre, le silence me paraît assourdissant. Je ferme les yeux afin de retrouver un rythme cardiaque mesuré, car malgré ce qui vient de se passer, je dois garder en tête notre accord et l’incertitude de notre situation.
Cela va être difficile de museler mes sentiments naissants, maintenant que je sais ce qui se cache sous ses fringues… et dans son cœur.
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— Heaven, on va être en retard…
Elle me répond d’une voix étouffée par la porte qui se dresse entre nous :
— Accorde-moi une petite minute.
Aujourd’hui est le jour J. Heaven et moi avons rendez-vous à l’hôtel de ville pour nous marier. C’est la première fois que je porte un costume.
J’ai conscience d’avoir l’air d’un abruti de pingouin avec ma chemise blanche surmontée d’un nœud papillon, mais je me fous de me ridiculiser, parce que j’ai promis à ma future femme que notre faux mariage ressemblerait à un vrai. Elle fait tellement pour moi, je me devais bien de lui offrir une journée mémorable en organisant une petite réception dans notre jardin, avec tous nos proches, après la cérémonie.
En attendant, je fais les cent pas dans le salon alors que mon téléphone sonne pour la troisième fois.
— Ouais ?
— Tristan, c’est Ollis.
— Merci mec, mais ta sonnerie personnalisée et ton nom sur l’écran m’avaient déjà mis sur la voie.
— Je suis con ! Bref, c’était pour savoir si vous aviez terminé de baiser, parce qu’on va finir par être en retard.
Ollis est garé devant la porte et nous attend au volant de la Bentley que j’ai louée pour nous conduire à l’hôtel de ville.
— On ne baise pas, abruti. Heaven termine de se préparer et on arrive.
— Ah oui, ricane-t-il, ou alors elle s’est rendu compte qu’elle est folle de moi et n’a plus envie de t’épouser. Tu ne veux pas lui poser la question pendant que je suis en ligne ? J’aimerais bien entendre sa réponse.
— Ça dépend, à quel point tu tiens à tes dents ?
Ollis éclate de rire.
— Ça va, ça va, je plaisantais boss. Mais grouillez-vous quand même, hein ?
Puis, il raccroche.
Au moment où je m’apprête à cogner à la porte à nouveau, le cliquetis du verrou s’active et le battant s’ouvre. Je reste bouche bée, soufflé par la beauté de la future Mme Jaymes.
— Tu es… parfaite ! sifflé-je.
Mon regard caresse ses courbes mises en valeur par le satin de sa robe sirène qui épouse ses formes comme une seconde peau.
— Elle te plaît ? me demande-t-elle en effectuant un tour sur elle-même.
C’est toi qui me plais…
— Tu es magnifique.
Elle a relevé ses cheveux qui ont retrouvé leur couleur naturelle en un chignon haut surmonté d’un voile court.
— Merci, tu es très beau, toi aussi.
Je la remercie à mon tour, sans parvenir à détourner le regard. Encore moins à respirer. Mon sang s’embrase dans mes veines.
Elle est si belle, putain !
Je parviens difficilement à aligner deux pensées cohérentes, après ça. C’est un message d’Ollis qui me rappelle que nous devons y aller sans plus tarder.
— Tu es prête ? Enfin, je veux dire : vous êtes prêtes ? rectifié-je.
Heaven hoche la tête, puis donne la main à ma fille, vêtue pour l’occasion d’une jolie robe de princesse en tulle blanc.
— Ma puce, tu viens ?
Un grand sourire sur la frimousse, Briar Rose bondit du lit et rejoint Heaven.
— Voilà, là, on est prêtes ! Et toi, tu as bien les alliances ?
Je tapote ma poche afin de lui confirmer que je les ai.
— Elles sont là. Allons-y.
Nous rejoignons Ollis à l’extérieur. J’ouvre la portière arrière pour permettre à Heaven de monter en premier. Elle est suivie par ma fille qui s’installe entre nous, puis c’est à mon tour.
— Waouh ! s’exclame notre chauffeur improvisé. Pardon de te le dire, mec, mais ta femme est une bombe !
Il mate Heaven dans le rétroviseur, et ajoute à son intention :
— T’es sûre que c’est lui que tu veux épouser ? Parce qu’il est encore temps de t’enfuir avec moi. Il suffit qu’on les dépose quelque part et on trace la route !
Ma future femme tourne son beau visage vers moi et rive ses yeux aux miens. Puis sans se détourner, elle lui répond :
— Absolument.
Ollister pose une main sur son cœur, mimant une flèche reçue en pleine poitrine.
— Je suis désolée, Ollis, renchérit Heaven, mais je suis folle de cette petite princesse que tu vois là, et de son père.
Ma fille lève son minois vers nous, son regard curieux passe alternativement de l’un à l’autre, souriant de toutes ses dents. Bien qu’elle sache que le mariage est temporaire, ça ne l’empêche pas de se réjouir et d’être sur un petit nuage depuis que nous lui avons annoncé notre décision. Heaven ne voulait surtout pas qu’elle se sente abandonnée une deuxième fois, nous avons donc pris le temps de lui expliquer que ce mariage était la meilleure façon pour nous de bien nous occuper d’elle. Elle est la seule à connaître la vérité et fait preuve d’une maturité qui m’impressionne chaque jour.
Je ne me rends compte que je suis en train de contracter la mâchoire que lorsque je sens la paume brûlante de Heaven sur ma joue. Je lève mon regard vers elle.
— Le futur marié serait-il un peu nerveux ?
Je me rapproche, hume son cou et effleure sa tempe de mes lèvres.
Une partie de moi jubile d’avoir un spectateur avec nous : Ollis, tout en conduisant, nous écoute et nous observe. Je suis bien obligé de donner le change et de jouer le jeune marié amoureux.
— Nerveux ? Impatient, tu veux dire ! Il me tarde tellement de te faire mienne.
J’entrelace nos doigts et les porte à ma bouche pour embrasser le dos de sa main.
— J’ai hâte aussi, répond-elle dans un souffle.
— Vous puez l’amour tous les deux, c’en est écœurant, j’espère que vous le savez ! lance Ollis.
Il nous faut près d’un quart d’heure pour arriver à destination. Ollis nous laisse sur le parvis et part se garer, mais avant, il pivote vers nous.
— Soyez sages les petits culs ! Je gare la caisse dans le parking et je vous rejoins. Ne commencez pas sans moi, hein ?
Le regard qu’il me lance ensuite est empreint de fierté. Je sais que malgré son humour graveleux, il est sincèrement heureux pour moi.
Lui, tout comme Moses, s’imagine que la version préfabriquée de notre love story que je leur ai servie est la pure vérité. Aucun d’entre eux ne l’a remise en doute un seul instant.
Est-ce que je culpabilise de mentir comme un arracheur de dents à tous mes amis ? Oui, absolument.
Mais c’était un mal nécessaire. Je n’avais pas vraiment le choix. Nous n’avons pas le temps d’expliquer la situation à tout notre entourage et surtout nous ne voulons pas prendre le risque d’être découverts.
Quant à savoir si je regrette ma décision d’épouser Heaven ? Pas le moins du monde.
*
*     *
Je n’ai d’yeux que pour elle, magnifique dans sa robe de satin blanc et prête à devenir ma femme.
— Heaven Isabella Harper, acceptez-vous de prendre Tristan Ashton Jaymes pour époux ?
Je retiens mon souffle, les secondes s’égrènent lentement comme pour mieux me torturer.
Mais alors que l’adrénaline monte dans mes veines, le bleu sublime de ses yeux me happe et un doux sourire s’accroche à la commissure de ses lèvres roses. Elle ouvre la bouche et prononce les quatre mots qui font désormais d’elle une partie de moi.
— Oui, je le veux.
Putain, elle a dit oui.
J’ignore pourquoi, j’étais angoissé à l’idée qu’elle regrette et revienne sur sa décision. Mais tout va bien, la pression autour de mon palpitant se relâche, je peux à nouveau respirer normalement.
— Tristan Ashton Jaymes, acceptez-vous de prendre Heaven Isabella Harper pour épouse ?
À la seconde où l’adjoint termine de me poser sa question, je réponds du tac au tac :
— Oui, je le veux.
Nous procédons à l’échange des alliances. Quand c’est fait, le type en face de nous reprend avec une certaine solennité :
— En vertu des pouvoirs qui me sont conférés par l’État de Californie, je vous déclare unis par les liens du mariage.
Je fais un pas vers Heaven qui me contemple, les yeux brillants. Elle est émue, je la comprends, car après tout, bien qu’il soit faux, ce mariage est le premier pour elle comme pour moi.
— Vous pouvez embrasser la mariée, déclare à présent l’adjoint.
J’encadre son visage de mes mains et l’embrasse avec douceur.
Ses lèvres pleines m’enivrent, son goût fait chavirer quelque chose à l’intérieur de moi. Je me retiens de lui manger la bouche, parce que tous nos proches nous regardent.
À contrecœur, je me décolle, effleure une dernière fois ses lèvres puis nous nous tournons vers nos invités, à savoir Moses, Ollister, Randall, Monroe, Debbie, Kerrington et Meredith.
— Je vous présente M. et Mme Jaymes.
Les gars sifflent et tous nous applaudissent. Je prends la main de ma femme, entrelace nos doigts et nous conduis vers nos amis.
Heaven récupère Briar Rose des mains de Moses qui la félicite.
— Bienvenue dans la famille, lui lance-t-il avant de passer ses bras autour d’elle et de lui tapoter le dos.
Quand c’est au tour d’Ollis, je le mets immédiatement en garde.
— Fais gaffe, mec. Pas de mains baladeuses !
Il me donne une tape amicale sur l’épaule et me souffle à l’oreille :
— T’inquiète, boss. Vu comme elle te regarde, on n’a aucune chance ! Elle ne voit que toi…
Je me tourne vers ma femme et constate, avec un plaisir inattendu, que son regard m’est destiné.
Je passe mon bras autour de sa taille, la rapproche afin que son corps soit plaqué contre le mien et lui souffle :
— Si on rentrait chez nous, madame Jaymes ?
Elle acquiesce.
— Volontiers, monsieur Jaymes.
Le baiser que nous échangeons n’est bien sûr là que pour donner le change devant nos proches – enfin, c’est ce dont j’essaie de me convaincre.
Heaven me fait tout à fait l’effet d’une drogue, plus je la goûte et plus j’en veux.
Plus tard dans l’après-midi, nous sommes tous réunis dans notre jardin pour une petite réception en toute intimité.
Au menu : des rires, de la nourriture en abondance et beaucoup de témoins de notre « amour ».
L’occasion est trop belle de toucher ma femme et de l’embrasser chaque fois que l’envie m’en prend.
L’ennui, c’est que j’ai envie d’elle constamment…
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— Je n’aurais jamais cru que ça arriverait un jour, me chuchote Debbie en désignant Tristan du menton.
Nous l’observons toutes les deux alors qu’il est debout près du buffet, accompagné de Monroe, Moses et Ollis. Tous les quatre se marrent.
Je la regarde, surprise :
— Tu n’as jamais vu Tristan sourire ?
Ma question semble l’amuser, car elle émet un petit rire.
— Je voulais dire : le voir amoureux et assister à son mariage.
Amoureux ?
Mon cœur se serre.
Elle se plante sur toute la ligne, Tristan n’est pas amoureux de moi. C’est juste un excellent comédien et un papa prêt à tout pour ne pas perdre sa fille. Cependant, je n’ai pas l’intention de la détromper.
À la place, je pose ma main sur son épaule.
— Merci d’être là, Debbie. Ça compte beaucoup pour Tristan et moi que vous soyez venus.
D’autant plus que son accouchement est prévu pour bientôt. Debbie pose sa main – celle qui n’est pas en train de caresser son ventre arrondi – sur la mienne.
— C’est tout à fait normal, Tristan est plus qu’un ami. Lui et sa fille font partie de notre famille, dit-elle, de l’émotion dans la voix. Et à présent, tu en fais partie, toi aussi.
Je lui offre un sourire reconnaissant.
— Tu m’excuses, je vais me trouver un coin tranquille où m’échouer en bonne baleine que je suis, plaisante-t-elle.
— Bien sûr, vas-y, je garde un œil sur les enfants.
— Tu es un ange, me souffle-t-elle avant d’aller rejoindre Meredith et Kerrington sur la terrasse.
Elles sont toutes les deux en grande discussion depuis qu’elles se sont retrouvées. Rien d’étonnant à ça, dans la mesure où elles ne se sont pas revues depuis que Meredith a déménagé en Floride. Traverser le pays pour assister à la cérémonie est un magnifique cadeau qu’elle nous a fait et prouve à quel point Tristan compte pour elle.
Je réponds à leurs sourires d’un signe de la main puis reporte mon attention sur Briar Rose qui s’amuse avec les jumeaux près du toboggan. Zeppelin et Arrow ont un an de moins qu’elle et, à part quelques chamailleries, ils s’entendent plutôt bien tous les trois.
Puis, comme si mon regard était attiré malgré moi, il se porte sur l’homme à qui j’ai dit oui. En simple jean et tee-shirt, Tristan est à tomber, alors je vous laisse imaginer en costume de créateur : un véritable appel au péché. Il a retiré sa veste et remonté les manches de sa chemise sur ses avant-bras.
Dieu qu’il est beau… Et officiellement mien.
Officieusement, je dois me contenter de baver en secret sur son corps d’Adonis.
Le visage de ma meilleure amie se matérialise entre l’objet de mon obsession et moi.
— Oh là là… je crois que je suis totalement sous le charme, fait-elle en esquissant un grand geste théâtral.
— Sous le charme de ?
Si elle cite Tristan, je jure qu’elle pourra toujours courir pour récupérer mon bouquet à la fin de la réception.
Randall écarte les bras.
— De ton mariage en petit comité, #bohémien #romantique #chic.
— Autant de hashtags rien que pour moi, tu m’en vois flattée.
— Plus sérieusement, je suis bluffée ! Comment as-tu eu l’idée de ce thème et surtout, le temps de tout préparer en un temps record ?
Son regard englobe le jardin. Je suis d’accord avec elle, c’est tout simplement magnifique.
— Tristan voulait une cérémonie intimiste avec seulement les personnes les plus importantes pour nous.
J’évite de lui révéler qu’en réalité, il ne supporte plus d’être entouré de trop de monde depuis qu’il a tourné la page sur son ancienne vie, ce qui me convient parfaitement.
— C’est trop mignon ! Qui aurait cru que ton bad boy tatoué avait l’âme d’un romantique ? Et pour la décoration ?
— Il a engagé une wedding planner. Par contre ne me demande pas comment il s’y est pris pour qu’elle accepte de nous caser dans son agenda…
— Certainement en donnant de sa personne, marmonne Randall en soulignant sa tirade d’un clin d’œil désinvolte qui me fait pouffer.
— Charlotte Randall, tu n’as pas bientôt fini de tout ramener au sexe !
Elle secoue la tête, puis nous éclatons de rire toutes les deux.
Au même moment, un bras m’enlace la taille par-derrière et m’attire contre un torse chaud et puissant. Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir de qui il s’agit.
Tristan.
Son souffle caresse ma nuque et son parfum épicé m’enivre.
— Vous m’avez manqué, madame Jaymes.
À ces mots, un frisson galope le long de mon épine dorsale. Je lève mon bras et l’enroule autour de son cou alors que sa bouche parsème mon épaule nue de baisers. Bon sang, c’est si… si délicieusement douloureux.
En même temps, une part de moi aime à croire que Tristan ne joue plus, désormais. Sa tendresse, sa prévenance, la lueur affamée qui éclaire ses yeux lorsqu’il me regarde… Je me surprends à penser que, peut-être, les règles du jeu ont changé à mon insu. Ou ai-je refusé de les comprendre dès le départ ?
J’entends vaguement Randall s’excuser en déclarant un truc du genre :
— Je vous laisse les amoureux, je vais voir ailleurs si vous y êtes.
Mais pour être honnête, je ne suis pas sûre d’avoir bien écouté, parce que tout ce que je peux entendre, ce sont les battements frénétiques de mon cœur qui menace de s’échapper de ma poitrine.
Sa prise sur ma taille se raffermit si bien qu’il m’est impossible d’ignorer son érection qui effleure mon fessier. Je mordille ma lèvre inférieure pour m’empêcher de gémir.
Puis, lentement, très lentement, son bassin imprime au mien un mouvement de balancier calé sur le rythme de la ballade qui s’échappe de l’enceinte. Je crois reconnaître la version instrumentale de Stairway to Heaven des Led Zeppelin.
— Que dis-tu de ne pas prolonger indéfiniment cette réception ? J’ai vraiment hâte de ne t’avoir que pour moi.
Une proposition indécente et terriblement tentante, comment ne pas accepter les avances de mon mari ? Au lieu de continuer à tergiverser, je ferme les yeux et savoure le grondement rauque de sa voix qui fredonne dans le creux de mon oreille et l’effet qu’elle provoque dans mon bas-ventre. Les réactions de mon corps sont réelles, l’effet qu’il a sur moi également.
Doux Jésus, plus ça va et plus j’ai du mal à garder la tête froide, soumise à un maelstrom d’émotions. J’arrête de me poser des questions et prends les choses comme elles viennent.
Mon faux époux a réveillé en moi un appétit féroce, réel celui-ci.
Quand la mélodie se termine, elle est remplacée par A Whiter Shade of Pale que je reconnais dès les premières notes.
Étonnée, je tourne mon visage vers Tristan.
— J’adore cette chanson.
Le sourire sur son visage est si lumineux qu’il pourrait éclairer la terre entière.
— Je sais.
Il m’entraîne vers la piste de danse improvisée au milieu du jardin, me prend dans ses bras et, tandis que la voix du chanteur s’élève, Tristan et moi exécutons notre première danse. Blottie contre son torse, je me surprends à penser que je me sens bien, en paix avec moi-même, chez moi.
 
À mesure que le jour décline, le soleil disparaît progressivement dans un dégradé de reflets orangés. Monroe et Debbie sont rentrés chez eux dès que leurs enfants ont manifesté des signes de fatigue. Meredith a été conviée à passer la nuit chez Kerrington avant de prendre son avion le lendemain à la première heure. Moses s’est chargé de rendre la voiture de location pour nous, quant à Ollis et Randall, ils sont restés pour nous aider à ranger.
— Tu ne trouves pas que le courant passe un peu trop bien entre eux ? Tu imagines, ma meilleure amie et ton meilleur ami, c’est tellement cliché…
Tristan esquisse un sourire en coin, de ceux qui m’éblouissent.
Autour de vingt-deux heures, Briar Rose quitte la balançoire et trottine jusqu’à nous.
Alors que je pense qu’elle va se blottir contre son papa, c’est finalement vers moi qu’elle se dirige. J’ouvre mes bras afin qu’elle puisse s’y pelotonner.
— Tu es fatiguée, ma puce, pas vrai ? murmuré-je en la berçant lentement.
Elle opine, les paupières à demi closes. En un claquement de doigts, elle ferme les yeux et rejoint Morphée.
Tristan me lance un regard en biais et semble étonné qu’elle se soit endormie aussi vite.
— Elle dort déjà ?
— C’était une longue journée pour elle, lui fais-je remarquer, je vais la mettre au lit.
Avant que j’esquisse un geste, sa paume prend ma joue en coupe et ses lèvres s’abattent sur les miennes. Très vite, sa langue taquine la mienne.
Tout mon corps tressaille à ce baiser outrageusement délicieux. Je ne peux retenir de petits halètements. Le creux de mon ventre se réveille, affamé. Tristan allume toutes mes terminaisons nerveuses qui crépitent désormais comme de foutues guirlandes de Noël. Jamais je n’ai été embrassée de la sorte, avec passion et dévotion.
Je sens mon cœur battre plus fort. Quand il s’écarte, ma respiration est haletante et ma bouche en manque de lui.
— J’aimerais être aussi douée que toi pour faire semblant… confessé-je, plus perdue que jamais.
Le plus sage est encore de m’éloigner. Briar Rose fermement blottie contre ma poitrine, je rentre dans la maison. Une fois dans sa chambre, je défais son lit, la dépose délicatement afin de ne pas la réveiller et lui retire sa robe pour lui enfiler son pyjama. Je rabats les draps au-dessus de son corps endormi.
— Bonne nuit… murmuré-je avant de refermer la porte derrière moi.
À peine ai-je fait un pas dans le long couloir que je bute dans quelque chose.
Ou quelqu’un.
Tristan…
— Oh, excuse-moi, je ne t’avais pas vu.
Je me décale d’un pas sur le côté pour lui libérer le passage. Je suppose qu’il veut embrasser sa fille et lui souhaiter une bonne nuit à son tour.
— Heaven…
Je le coupe immédiatement. Je n’ai pas envie de parler, en fait, je suis crevée.
— Je vais me coucher. Tu voudras bien dire au revoir à Randall de ma part, s’il te plaît ?
Je n’attends pas sa réponse, fais volte-face pour m’éloigner le plus rapidement possible de lui et de son aura écrasante, mais ses doigts s’enroulent autour de mon poignet et me ramènent contre lui.
Je lève le menton et m’abîme dans la contemplation de ses prunelles incandescentes.
— Touche-moi, murmure-t-il.
— Excuse-moi ?
— Ne te gêne pas, tu pourras constater par toi-même l’effet que tu me fais.
Sans réfléchir, je glisse ma main vers son entrejambe où pulse une énorme érection.
Puis, il affirme d’une voix rauque :
— Je ne fais pas semblant.
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Tristan


Elle se tient face à moi, si belle, si désirable, et totalement à moi. J’affiche un sourire amusé à la seconde où sa main se met en mouvement sur mon sexe et me caresse avec une lenteur maîtrisée. De haut en bas, encore et encore, si bien que je brûle à présent de m’enfouir profondément en elle.
Ça me dévore de l’intérieur, une envie que j’ai refoulée de toutes mes forces dès l’instant où elle a frappé à ma porte.
Et ce soir, nous sommes là, alors qu’elle porte mon nom et ma bague à son annulaire.
J’ai parfaitement conscience que notre mariage n’est rien d’autre qu’un arrangement bidon, une putain de mise en scène visant mes intérêts et à laquelle j’ai accepté de participer, mais quand elle me regarde avec ces yeux-là, je ne suis plus sûr de rien.
J’inspire profondément et hume le parfum sucré et alléchant de ma femme.
Heaven Jaymes.
Sa petite main allant et venant sur mon sexe érigé me grille les neurones un à un. Mais au lieu de la supplier de ralentir, je trace le contour de ses lèvres pleines avec la pulpe de mon pouce.
Tout est allé beaucoup trop vite entre nous, brouillant les limites entre patron et employée, mais ce qui est fait est fait. Et désormais, elle m’appartient autant que je lui appartiens, j’ai un certificat dans la poche de ma veste qui en atteste.
Alors, qu’est-ce qui nous empêche de consommer notre union et de lier l’utile à l’agréable ?
Je veux dire, nous sommes désormais célibataires, tous les deux des adultes consentants et surtout… mariés.
Ma femme, putain ! Heaven est ma femme, et chaque fois que je me le répète, c’est comme si cette pensée s’inscrivait plus profondément dans ma chair.
Je glisse mon pouce entre ses lèvres et quand elle sort le bout de sa langue rose et le lèche, je ne tiens plus. C’est certainement pour cette raison que je m’entends prononcer d’une voix rendue rauque par le désir :
— Madame Jaymes… J’ai très très envie de consommer notre mariage.
La sublime bouche de Heaven s’étire dans un sourire gourmand. Le regard qu’elle lève sur moi brille d’une lueur aussi dévorante que celui que je porte sur elle. Elle me désire… je le sens au souffle qui s’échappe de ses lèvres entrouvertes, à ses pupilles dilatées et à la façon qu’elle a de pincer mon gland entre deux doigts, à travers mes fringues.
— Randall et Ollis ? demande-t-elle, finalement.
— Ils sont partis.
Cette fois, je contiens difficilement le large sourire qui prend toute la place sur ma tronche alors qu’elle se jette sur mes lèvres et m’embrasse sans retenue aucune.
Je lâche un râle de soulagement.
Enfin…
J’encadre son visage entre mes paumes et trace le contour de sa bouche avec ma langue. Ses doigts se nouent à l’arrière de ma nuque tandis que son corps se presse contre le mien. Ses seins de folie s’écrasent contre mon torse et son odeur sucrée de vanille flotte autour de nous. À partir de ce moment, plus rien ne compte, plus rien hormis nos souffles mêlés, nos langues affamées et nos gestes empressés.
Mes mains glissent le long de ses jambes, s’insinuent sous le satin de sa robe pour toucher sa peau laiteuse, douce comme de la soie. J’ai du mal à déglutir alors que je caresse ses cuisses jusqu’au rebondi de son cul magnifique que j’empoigne et malaxe sans cesser de l’embrasser, pas même pour respirer.
Heaven comprend le message implicite, s’agrippe à mes épaules et entoure ma taille de ses jambes.
Putain, j’ai tellement envie d’elle que j’en ai le vertige.
Je cale une main sous ses fesses et l’autre sur sa nuque afin d’approfondir notre baiser. Je nous dirige à l’aveugle vers ma chambre et dois m’y reprendre à plusieurs fois avant de parvenir à ouvrir la porte.
Une fois à l’intérieur, je la plaque contre le premier mur sans mesurer ma force.
— Je t’ai fait mal, mon cœur ? demandé-je, inquiet.
Ma femme s’écarte légèrement, les lèvres rougies par nos baisers.
— Ne t’arrête pas, Tristan… Je t’en prie.
— À vos ordres, madame Jaymes.
Mon cœur gonfle à chaque fois que je répète son nouveau patronyme. Je fonds sur sa bouche que je dévore afin d’avaler le moindre de ses gémissements. Elle me rend chacun de mes baisers alors que ma langue s’enroule autour de la sienne. Je mordille sa lèvre inférieure avec mes dents et l’aspire. J’ai envie de la manger tout entière, de me fondre en elle et de l’entendre soupirer mon prénom.
Je sens que si je n’entre pas en elle rapidement, je vais crever d’impatience. Ses doigts glissent dans mes cheveux et tirent dessus, ce qui ne me laisse aucun doute sur ses intentions : Heaven est aussi impatiente que moi. Ce constat fait gonfler mon ego. Elle me désire, autant que je la désire. Elle me veut autant que je la veux.
Je suis à toi, chérie…
J’ai envie d’elle, nue sur mes draps, ses cheveux d’or étalés autour de son visage pendant que je vais et viens en elle. Cette fois, je relâche ma main et la laisse glisser contre le mur jusqu’à ce que ses pieds touchent terre. Enfin, je l’attire vers le lit. Je passe derrière elle pour retirer les pinces de son chignon et libérer ses mèches blondes qui caressent les courbes de ses épaules.
J’entreprends ensuite de m’attaquer à la cinquantaine de boutons à l’arrière de sa robe.
Putain, c’est une robe ou une camisole de force ?
Heaven glousse face à mon empressement. Mes doigts sont impatients, ma langue caresse sa nuque qui se recouvre de chair de poule.
D’une voix rauque, je lui demande :
— Tenez-vous à cette robe, madame Jaymes ?
Ma femme se tourne dans mes bras et, avec un sourire gourmand sur les lèvres, elle me souffle :
— Tu peux ruiner les boutons si tu me laisses faire pareil avec ta chemise.
— Putain, merci !
Je ne perds pas de temps et tire d’un coup sec sur les entraves nacrées de sa robe qui s’étale tel un lac ivoire à ses pieds. Heaven me débarrasse de ma chemise en lui prodiguant le même sort funeste. Très vite, nous sommes tous les deux nus, quand je remarque que Heaven s’est raidie, son regard rivé entre mes jambes.
— Est-ce qu’elle est homologuée ? demande-t-elle sans la quitter des yeux.
— Par qui ?
— L’ordre des gynécologues de la Californie ? Je veux dire, c’est un très gros… truc.
Sa réplique m’arrache un rire.
— Heaven, ce n’est pas un truc, mais une bite. Ou une queue, ou encore un pénis, utilise le mot que tu veux, mais par pitié, évite truc.
Elle lève ses prunelles vers moi et fronce les sourcils.
— Je ne sais pas, le choix est ardu…
Cette fois, j’éclate franchement de rire.
— Tu veux toucher ?
Elle semble hésiter, se mordille la lèvre dans une moue adorablement bandante.
— On dirait qu’elle est nourrie aux stéroïdes… T’es sûr qu’elle ne mord pas ?
— Ma bite, non. Mais ton mari, si. Surtout si c’est demandé gentiment…
Heaven, dont les joues sont à présent roses, tend lentement ses doigts en direction de mon membre, que je contracte au moment où elle s’apprête à le prendre en main. Résultat, elle sursaute et me donne une petite tape sur l’épaule.
— Ce n’est pas drôle, idiot ! boude-t-elle.
Mon Dieu, j’adore cette nana.
— À mon tour de te toucher. Grimpe sur le lit, ordonné-je, et écarte tes sublimes jambes pour moi.
Elle obéit et l’instant d’après ma langue s’insinue en elle alors qu’elle ondule de plaisir sous mes assauts répétés.
— Tristan… gémit-elle, la tête en arrière, tandis que j’insère un doigt, puis deux en elle.
Sa main agrippe mes cheveux et tire dessus.
— Tristan, ne t’arrête surtout pas… geint-elle.
— Je n’en ai pas l’intention, mon cœur.
Quelques minutes plus tard, sa tête s’enfonce dans l’oreiller alors qu’elle explose sur ma langue.
Je me redresse et contemple son corps de déesse, entièrement offert à moi. Ses seins tendus par le désir, sa bouche en cœur, ses joues rosies et ses yeux qui me regardent comme si j’étais un super-héros.
Je l’ai fantasmée un tel nombre de fois dans cette position que je n’arrive pas à croire que ce soit vrai.
Pourtant, elle est bien là, vêtue uniquement de son alliance.
Elle mordille sa lèvre inférieure en m’observant à travers ses cils, alanguie par l’orgasme.
Je récupère un préservatif dans le tiroir de la table de nuit, le déroule sur ma longueur et me place au-dessus de Heaven. Appuyé sur mes coudes, je frotte mon érection contre son entrejambe.
— Tu attends une invitation, Tristan ? sourit-elle en levant son bassin pour qu’il vienne à ma rencontre.
— Tu ne crains plus de te faire mordre ?
— Pas par toi…
Il faut qu’elle me sorte des trucs comme ça alors que j’essaie d’y aller en douceur…
— Je promets de te faire l’amour juste après, mais tout de suite, j’ai besoin de te baiser. Fort.
Sur ces mots, je m’enfonce en elle d’un seul mouvement.
— Putain… soupire-t-on à l’unisson.
Chaque fois que je me retire et replonge en elle plus profondément, ses gémissements me rendent dingue, presque autant que lorsqu’elle halète mon prénom.
J’entame un lent va-et-vient tout en recouvrant sa gorge, ses épaules et son cou de baisers. Je cale l’une de ses jambes sur mon épaule afin d’amplifier mes mouvements.
Heaven mord son poing tandis que je la pilonne en redoublant d’ardeur. Bientôt, la chambre se remplit de nos gémissements de plaisir. Je déplace mon poids sur mon coude et prends son visage en coupe afin de m’emparer de ses lèvres. Une fine pellicule de sueur recouvre notre épiderme alors que ses hanches ondulent contre les miennes.
C’est bien meilleur que tout ce que j’avais imaginé. Me retrouver en elle est une sensation indescriptible. Le lien du mariage donne une dimension nouvelle à cette baise mémorable, qui ne ressemble à aucune autre. Tout simplement parce qu’il s’agit de Heaven et qu’elle est parfaite.
Ses seins sont parfaits, son cul arrondi est parfait, sa bouche rougie par mes baisers est parfaite et son cœur est parfait pour le mien.
Ses ongles s’enfoncent dans mon dos alors qu’elle explose en hurlant mon nom. Après quelques minutes seulement, je me raidis à mon tour dans un orgasme ravageur.
Après m’être débarrassé du préservatif, je me rallonge sur le dos et ramène Heaven contre moi.
Ses ongles caressent mes pectoraux, mon ventre, puis descendent plus bas.
Elle pivote dans mes bras et me souffle à l’oreille :
— Monsieur Jaymes, il me semble que vous m’aviez fait une promesse…
Je promets de te faire l’amour juste après, mais tout de suite, j’ai besoin de te baiser. Fort.
— Je m’en souviens, madame Jaymes.
Sur ces mots, je capture ses lèvres dans un baiser brûlant. J’adore l’embrasser, j’adore son goût, j’adore le son de ses baisers, j’adore la sentir se coller à moi comme si le moindre espace qui nous sépare lui était intolérable, comme si elle avait autant besoin de moi que d’air pour respirer. Je réalise que j’adore tout en elle, son grain de folie, sa spontanéité, sa personnalité et le fait que désormais elle porte mon nom. Je ne sais pas pourquoi ça me rend complètement dingue, mais l’heure n’est pas à la psychanalyse, alors je décide de la soulever pour la passer à califourchon sur mes genoux. Heaven se penche sur le tiroir de la table de nuit, s’empare d’une capote, déchire l’emballage et la déroule délicatement sur mon sexe tout en mordillant sa lèvre inférieure.
Quand c’est fait, elle saisit ma bite et fait glisser mon gland d’avant en arrière contre son sexe humide. Je me retiens de jurer tant l’envie de la pénétrer est forte. Mais je lui laisse le contrôle, et elle poursuit sa délicieuse torture de haut en bas, l’accompagnant de petits halètements qui m’étourdissent. Je veux sa bouche, je veux aspirer le moindre de ses gémissements alors je l’attire à moi pour unir nos lèvres. Puis, lentement, très lentement, Heaven me prend en elle jusqu’à ce que nos hanches se rejoignent.
— Bordel…
Si le paradis à un goût, c’est celui-ci.
Je libère sa bouche et lui cède les commandes. Dans cette position, j’ai une vue imprenable sur ses seins qui m’obsèdent. Je me penche en avant pour les lécher et les mordiller, lui arrachant une plainte délicieuse. Sans cesser de se balancer, Heaven renverse la tête en arrière alors que le second orgasme fait trembler ses jambes. J’agrippe ses fesses et donne plusieurs coups de reins qui me font venir à mon tour.
Après un troisième round tout aussi jouissif, c’est moi qui sombre dans un sommeil sans rêves en prenant conscience que c’est la meilleure baise de toute ma vie.
Je pourrais parfaitement m’habituer à ça… à Heaven, nue dans mon lit et blottie dans mes bras.
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Heaven


J’émerge du sommeil, le corps délicieusement alangui par cette nuit de folie. Si je n’avais pas autant de courbatures, je pourrais penser que j’ai tout inventé, que mon cerveau embrumé a monté de toutes pièces un scénario parfait.
Je m’étire lentement, puis finis par ouvrir les yeux. La chambre est plongée dans une douce obscurité, brisée uniquement par un trait de lumière qui filtre à travers les rideaux.
Mon premier réflexe : lever la main gauche à hauteur de mon visage. L’éclat scintillant à mon annulaire capture mon regard.
Ce n’était pas un rêve… soupiré-je, soulagée.
À mes côtés, la place est vide. Je tends le bras, caresse le creux imprimé dans le matelas ; il est froid, signe que Tristan s’est levé depuis un moment.
Un léger pincement m’enserre le cœur, je glisse hors des draps, aussi nue que le jour de ma naissance, et pénètre dans la salle de bains attenante.
L’eau chaude sur ma peau est un pur ravissement. J’attrape son gel douche, en verse une quantité généreuse au creux de ma paume et me savonne, emplissant la cabine des effluves musqués de mon mari.
Je soupire d’aise, des images de la nuit dernière plein la tête : Tristan et son corps démentiel ondulant dans une harmonie parfaite avec le mien. Je pique un fard en me remémorant toutes les choses qu’il m’a faites.
Bon sang, il est aussi habile de sa bouche que de ses mains ! Forcément, il me suffit de penser à lui pour que mon bas-ventre s’embrase.
Je termine de me rincer, puis attrape une serviette que j’enroule autour de ma poitrine.
De retour dans la chambre, j’enfile un de ses tee-shirts qui m’arrive à mi-cuisses et porte son odeur. J’attache mes cheveux en un chignon lâche au sommet de ma tête et quitte la quiétude de la chambre.
Fini le cocon de la nuit dernière et retour à la vie réelle.
Je traverse le couloir et ouvre la porte de la chambre de Briar Rose, pour découvrir son lit vide.
Mais quelle heure est-il ?
— Tristan ? appelé-je en faisant un crochet par ma chambre pour récupérer mon téléphone.
Sur l’écran d’accueil, un message de mon mari m’attend et chaque mot me donne envie de sourire. Je ne sais pas s’il se rend compte de son charme irrésistible.
Tristan : Madame Jaymes, sais-tu combien tu es belle quand tu dors ? Quitter le lit et le corps chaud de ma femme ce matin fut une véritable épreuve, mais bon, il fallait bien que quelqu’un dépose Meredith à l’aéroport et passe donner une copie de notre certificat de mariage à Gabe. Briar Rose est avec moi, je l’emmène chez Monroe.
P.-S. : Ne te rhabille pas. Je te veux nue et de préférence sur notre lit. Ou n’importe où ailleurs…
Je lève les yeux au ciel : c’est ça, comme si j’allais me balader à poil dans son immense baraque… Malgré tout, je ne peux m’empêcher de mordiller ma lèvre inférieure, les joues légèrement échauffées.
Heaven : Parce que tu n’en as pas eu assez la nuit dernière ?
Sa réponse arrive l’instant d’après.
Tristan : De toi ? Jamais. Ça ne fait que commencer, mon cœur.
Comment, en quelques mots à peine, parvient-il à me rendre toute chose ? J’ignorais cette facette de lui – plus tendre – qui me fait fondre.
Mon téléphone à la main, je me rends dans la cuisine et me dirige tout droit vers la cafetière. Je m’empare d’une tasse et pendant que mon nectar préféré s’écoule, mon esprit s’évade vers Tristan, notre mariage et la vie commune qui sera la nôtre ces prochaines semaines.
Alors que je suis installée au comptoir pour prendre mon petit déjeuner, j’entends la porte d’entrée claquer. La seconde suivante, Tristan apparaît dans la cuisine, habillé d’un pantalon chino noir et d’un tee-shirt blanc révélant les lignes fermes de son torse. Je pense d’abord qu’il va se contenter de me saluer, mais il se rue vers moi, encadre mon visage de ses paumes et m’embrasse.
Le genre de baiser gourmand qui fait battre mon cœur deux fois plus vite et deux fois plus fort.
— Bonjour ma chérie. Pardon d’être parti avant ton réveil, murmure-t-il en picorant la ligne de ma mâchoire.
Un gémissement plaintif m’échappe.
Il s’écarte et me fixe de ses pupilles sombres. Je soutiens son regard, avant de me rappeler un détail qui a sa grande importance.
— Tu as laissé Briar Rose chez Monroe ?
— Oui, Debbie et lui emmènent les jumeaux passer la journée au Pirate Park et m’ont proposé de la prendre avec eux. Briar Rose était enchantée !
— Ça, je veux bien te croire ! Elle qui adore Jack Sparrow et la piraterie.
Cela veut donc dire que nous sommes seuls. Tristan semble parvenir à la même conclusion que moi et s’amuse à tirer sur la manche de mon tee-shirt.
— Il te va bien.
— Merci, j’espère que ça ne te dérange pas ?
— Tu plaisantes ! Te voir porter une de mes fringues est très excitant. Mais maintenant que je sais ce qui se cache là-dessous, je te préfère sans rien…
À ces mots, il me soulève du tabouret et me hisse sur son épaule.
J’étouffe un cri de surprise et agite les jambes dans le vide, davantage parce que j’ai peur de me casser la figure que par gêne.
— Tristan, tu as perdu la tête ou quoi ? Laisse-moi descendre, tu vas me faire tomber…
Il fait fi de ma résistance, alors j’ajoute :
— Si tu me lâches…
La main de Tristan se raffermit sur mes cuisses nues avant de remonter plus haut vers des contrées conquises.
— Je ne te lâcherai pas. Jamais.
J’arrête de gesticuler et savoure son contact, ce qui provoque des frissons délicieux sur ma peau.
— Bonne fille, siffle-t-il en assenant une petite tape sur mes fesses nues.
Un sourire idiot ourle mes lèvres, suivi d’un éclat de rire quand il me jette au milieu de son lit. Du nôtre ?
J’ai à peine le temps de rebondir sur le matelas moelleux que le corps massif de Tristan recouvre le mien. Sa bouche exigeante dévore mon cou, mordille la courbe de mon épaule, puis tire sur le col du tee-shirt afin de dévoiler ma clavicule à laquelle il accorde les mêmes faveurs.
— Tellement belle, soupire-t-il entre deux baisers.
Mon ventre se contracte et ma poitrine se serre. C’est encore nouveau pour moi de l’entendre me complimenter sur mon physique, de sentir cette adoration dans sa voix.
Il se cale sur un coude afin d’éviter de peser de tout son poids sur moi, pendant que sa main enveloppe mon sein. À travers le fin coton, il entreprend de jouer avec la pointe qui durcit à mesure qu’il la pince et la tire.
Délicieuse torture.
C’est tellement bon que mes orteils se recroquevillent de plaisir. Sans qu’il cesse de m’embrasser, ses doigts glissent le long de mon ventre, saisissent le bas du vêtement, le remontent lentement vers le haut pour dévoiler mes cuisses nues ainsi que mon absence de sous-vêtements.
Je me tortille sous lui, impatiente de le sentir enfoui en moi… J’ai apprivoisé la bête et me languis de goûter encore et encore à sa morsure.
Deux doigts caressent mon intimité.
— C’est moi qui te fais cet effet, ma belle ?
Son timbre rauque m’hypnotise. J’humecte mes lèvres et hoche la tête.
Doux Jésus, je me consume de désir pour lui. Son nom s’échappe de mes lèvres telle une litanie entêtante.
Tristan, Tristan, Tristan… J’ai tant envie de lui que ça me fait mal.
Soudain, il s’arrête, puis se recule légèrement. Je fouille son regard, cherchant dans le vert immense de ses yeux la raison qui le pousse à s’interrompre. Il a bien dû se rendre compte que j’en ai terriblement envie, non ?
Il dépose un baiser sur la pointe de mon nez et murmure :
— Madame Jaymes, acceptez-vous que je vous fasse l’amour ?
Mon Dieu, je fonds.
Qu’il me demande la permission est la chose la plus craquante au monde.
Une boule d’émotion dans la gorge, j’acquiesce et l’aide à me délester de son tee-shirt, après quoi il se déshabille à son tour puis se place entre mes jambes, son membre enveloppé de latex.
Nos doigts entrelacés au-dessus de ma tête, il entre lentement en moi en recueillant sur sa langue le moindre de mes soupirs, avalant tous mes gémissements comme s’il ne voulait en perdre aucun. Tristan se retire avec une lenteur qui me fait rouler des yeux avant de s’enfoncer plus profondément.
Submergée par les battements frénétiques qui redoublent dans ma poitrine, j’ouvre la bouche pour respirer sa peau, sentir son goût sur ma langue, m’enivrer de son odeur telle une affamée.
Tristan est doux, patient, prend son temps pour attiser mon désir, vénérant chaque partie de mon corps comme si je lui étais précieuse. Cet égard intime me touche au-delà du possible. Chacun de ses gestes est mesuré, ses va-et-vient teintés d’une tendresse infinie. Je plante mes ongles dans ses omoplates, noue mes jambes derrière son dos afin de le guider plus profondément en moi.
Je me donne à lui de corps et d’esprit, je lui donne tout, parce qu’il m’apparaît soudain clairement que ce que nous vivons là est ce que j’ai toujours voulu.
— Je t’en prie, ne t’arrête pas… l’imploré-je en fermant les yeux.
Tristan empoigne ma taille, me pénètre intensément, si bien que chaque coup de reins me rend encore plus folle de lui. Autour de nous, le silence est brisé uniquement par nos gémissements qui emplissent la pièce. Seigneur, j’y suis presque. Je sens l’orgasme se former petit à petit dans mon ventre.
— Chérie, regarde-moi, m’ordonne Tristan.
Je lui obéis, ouvre les yeux et suis immédiatement happée par un abîme vert qui m’éblouit. Je me perds dans son regard admiratif, patient. Je sens mon corps s’élever, encore et encore… Un peu comme si la gravité n’avait plus d’emprise sur moi, jusqu’au moment où je n’y tiens plus et explose en un million de particules tout en hurlant son prénom.
Bercée par le shoot d’adrénaline qui court encore dans mes veines, je redescends lentement en papillonnant des cils. J’ai tout juste le temps d’apercevoir ses mâchoires se contracter et les muscles de ses bras se bander avant que Tristan ne se raidisse à son tour.
Je ne perds pas une miette du spectacle, admirant son sublime visage recouvert d’une fine barbe qui vient ombrer ses joues.
J’ignore ce qui se passe, mais à cet instant précis, j’ai presque l’impression que chaque pulsation de mon sang et chaque battement de mon cœur lui appartiennent.
Tristan se retire, se débarrasse du préservatif, puis revient sur le lit et s’allonge sur le dos. Il pose une main derrière sa nuque, tandis que l’autre m’attire contre lui. Je me laisse faire, bien trop ravie de me pelotonner dans le creux de son épaule. Ses lèvres dispersent une pluie de baisers sur ma tempe et mon front. Je ferme les yeux et profite de cette plénitude. Puis soudain, le brouillard qui enveloppe mes sentiments se dissipe lentement pour laisser la place à une seule et unique vérité : oh, bordel ! J’ai bien peur d’être tombée amoureuse de mon mari.
*
*     *
Allongé sur le côté de manière à me faire face, Tristan entrelace nos doigts et les porte à sa bouche afin d’embrasser chacune de mes phalanges.
Après le second orgasme, nous avons décidé de faire une petite pause et de simplement profiter de notre bulle, un peu comme si le temps et l’espace s’étaient tous les deux suspendus et que le reste du monde n’existait pas.
— Ton film préféré ?
Je réfléchis un instant.
— J’en ai trop, Tristan, c’est difficile de choisir… Je peux en citer plusieurs ?
— Nope.
— Tu es cruel.
J’essaie de me concentrer alors que la pulpe de son doigt dessine plusieurs fois le contour de mon mamelon, provoquant une fine chair de poule sur mon sein.
— Retour vers le Diable s’habille en Iron Man.
Tristan fronce les sourcils, perplexe, provoquant mon fou rire.
— Quoi ? Je t’ai dit que j’étais incapable de choisir, j’en aime trop ! Bon, et toi gros malin, quel est le tien ?
— Fight Club.
— Jamais regardé. C’est à mon tour : ton plat préféré ?
— Tous ceux que tu cuisines.
Un sourire s’épanouit sur mes lèvres.
— Je ne te savais pas si flatteur, Tristan. Si j’avais su, je t’aurais épousé avant… Quoique tu m’aurais probablement envoyée sur les roses vu comme tu étais froid et distant avec moi quand tu m’as engagée.
Le regard de Tristan s’assombrit et je prends aussitôt conscience que mon aveu peut sembler maladroit. Ma stupide langue n’arrêtera jamais de n’en faire qu’à sa tête !
J’ouvre la bouche en cherchant quoi dire, puis la referme.
Mon mari enroule son bras autour de ma taille et me rapproche de lui, si bien que ma poitrine se retrouve plaquée contre son torse musclé. Son autre main prend ma joue en coupe et relève mon visage vers lui.
— Heaven, si je t’ai semblé froid et distant au tout début, c’est simplement parce que je faisais tout mon possible pour réprimer le désir que tu suscitais chez moi.
Alors là, je tombe des nues.
— Tu plaisantes ? Tu as dû oublier le passage où tu ne voulais pas m’embaucher…
— Mon cœur, tu te trompes. C’était justement parce que tu me plaisais beaucoup trop. Je savais qu’il me serait difficile de respecter ma règle numéro un : ne jamais coucher avec mes clientes et mes employées.
— Tu parles sérieusement ? Donc, tu l’as brisée pour moi ?
— Parce que tu es l’exception qui confirme la règle.
Silence.
— Alors, comme ça, je t’ai tapé dans l’œil ? renchéris-je, curieuse.
— À la seconde où ton regard a capturé le mien.
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Depuis Vegas, le Stairway affiche complet des mois à l’avance. Notre carnet de rendez-vous est plein à craquer et certaines journées, nous enchaînons tellement de clients qu’il nous arrive, les gars et moi, de faire l’impasse sur le déjeuner. Le moins que l’on puisse dire, c’est que les affaires sont florissantes et que le marché du tatouage a encore de beaux jours devant lui.
Côté privé, je suis sur un petit nuage. La femme qui partage ma vie me rend tout simplement heureux. Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais en dehors de ma fille, le mariage est ce qui m’est arrivé de mieux. Ce n’est peut-être que le début, ça ne fait qu’un mois, mais nous continuons chaque jour à nous découvrir et je garde bon espoir que les choses évoluent toujours en ce sens. Comme quoi, ce putain de bonheur auquel tout le monde aspire ne tient qu’à un fil. Et ce fil, c’est Heaven.
Son arrivée chez nous aura eu pour effet de bousculer le quotidien de ma fille ainsi que le mien – en mieux évidemment. Tous les soirs, je me languis de rentrer chez moi pour retrouver Heaven et Briar Rose, passer du temps avec elles, prendre ma femme dans mes bras, l’embrasser, la taquiner, flirter avec elle, la séduire et lui faire l’amour : la cerise sur le gâteau ! Et dire qu’au début, il était même hors de question qu’elle soit la nounou de Briar Rose…
Par la force des choses, cette femme que ma fille aime tant a réussi à se frayer un chemin dans une partie de moi que je pensais fermée à jamais.
— Boss, tu recommences ! me signale Ollis.
Je cille et pivote vers lui.
— De quoi tu parles ?
— De ta tronche de merlan frit, là !
Je secoue la tête.
— Ne dis pas n’importe quoi…
— Ose prétendre que tu n’étais pas en train de penser à ta femme ?
Ils adorent me titiller là-dessus depuis que Heaven et moi sommes mariés. Ils trouvent que nous faisons partie de ces couples dégoulinants de guimauve. Un rictus amusé au coin des lèvres, je les invite à se mêler de leurs culs plutôt que de s’intéresser au mien.
Néanmoins, ils n’ont pas tort. Le fait est que j’ai envie de Heaven et de son corps de déesse en permanence. Sexuellement, c’est le pied intégral !
Depuis la cérémonie, ce qui ne devait être qu’une mise en scène a dépassé le stade du jeu de rôles. Un mois plus tard, Heaven et moi vivons à fond ce truc qu’il y a entre nous sans nous poser de questions.
Alors que je prépare mon box en vue de mon prochain client, mon téléphone vibre dans ma poche pour me signaler l’arrivée d’un message. Je sais qu’il vient de ma femme avant même de vérifier. Comme chaque fois que je pense à elle, je sens cette vague de chaleur familière s’enrouler autour de mon palpitant pour le faire cogner comme un fou et se débattre dans ma cage thoracique. Cette sensation est vraiment inhabituelle pour moi.
Je ne sais pas ce qui adviendra de nous au terme de cet arrangement, mais ce qui est certain, c’est que je sais que plus le temps passe, et moins je serai capable de la laisser partir.
Heaven : Je viens de regarder un reportage sur l’Empire State Building qui m’a immédiatement fait penser à ton « truc » magique.
Dès que je découvre son texto, j’éclate de rire. Cette nana est dingue… Mais j’en suis fou alors, je ne l’échangerais pour rien au monde.
Tristan : Le rapport ?
Heaven : La taille.
Tristan : Elle te manque déjà ?
Heaven : À chaque seconde.
Malgré moi, mon visage se fend d’un sourire impatient. Résultat : les rires gras d’Ollis et Moses résonnent dans tout le salon. Je les fusille du regard pendant que j’installe mon client suivant.
*
*     *
Faire les courses n’a jamais été ma tasse de thé, mais avec Heaven, tout prend une dimension intéressante, là par exemple, quand elle m’explique dans le creux de l’oreille ce qu’elle compte faire de ce pot de glace à la vanille. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle a beaucoup d’imagination et un sens aiguisé du détail. Moi, à partir du moment où cela implique un lit et nos corps nus, je ne dis jamais non.
Les mains sur le chariot, je déambule dans les allées du supermarché, accompagné des femmes de ma vie. Comme si elle avait entendu ma pensée, Heaven se tourne vers moi et m’offre un sourire si lumineux qu’il me donne la sensation de voler trop près du soleil. Si je dois m’y brûler les ailes, alors ainsi soit-il.
Après bientôt une heure, malgré tout, ma patience s’étiole.
— C’est presque fini, souligne Heaven, compatissante. Il ne manque plus que les avocats.
Je l’observe vérifier sa liste et rayer chaque ligne avant de mordiller sa lèvre inférieure.
— Mince, j’ai oublié de prendre le sirop d’érable. Ça vous va d’y aller tous les deux, on se retrouve au rayon légumes ?
J’acquiesce, puis avant qu’elle ne s’éloigne, je l’attire à moi et m’empare de sa bouche pour un rapide baiser.
Ouais, il semblerait que je ne peux pas rester trop longtemps sans l’embrasser ou la toucher. Heaven est ma drogue. La différence, c’est que cette addiction me rend heureux.
Durant les premiers jours de notre relation, nous avons veillé à ne pas avoir de gestes tendres l’un envers l’autre devant Briar Rose. Mais un soir, alors qu’elle venait nous réclamer à boire, elle nous a surpris en train de nous embrasser sur le canapé et s’est mise à applaudir. Nous avons alors compris qu’elle approuvait notre rapprochement, et nous nous sommes autorisés à prendre plus de libertés en sa présence.
Une fois dans le rayon petit déjeuner, je me tourne vers ma fille.
— Heaven nous a confié une mission de la plus haute importance. Tu sais ce que ça veut dire, ma puce ?
Briar Rose secoue son petit minois.
— Que nous allons nous montrer à la hauteur de la tâche, tu es d’accord ?
Je lui tends mon poing fermé qu’elle vient cogner avec ses minuscules phalanges.
Sur les rayonnages, il y a près de cinq marques différentes et j’ai beau faire un effort de mémoire, je n’arrive pas à me souvenir laquelle nous avons à la maison. Je lâche l’affaire et mets une bouteille de chaque dans le chariot, puis lance un regard solennel à ma fille.
— Je pense qu’on peut conclure que notre mission est accomplie, allons retrouver Heaven.
Le rayon fruits et légumes n’est pas immense, si bien que je repère Heaven tout de suite. Elle se tient devant un étal d’avocats, et elle n’est pas seule. Un type, la trentaine, habillé d’un cardigan et d’un pantalon en toile, est en train de lui parler. Je pense d’abord qu’il lui demande un renseignement ou quelque chose du même genre, seulement voilà, quand il pose sa main sur son bras, je vois rouge.
Je n’en reviens pas ! Ce connard essaie de draguer ma femme ou je rêve ?
Je déboule dans leur direction, Briar Rose s’accrochant fermement au siège du caddie dans lequel elle est installée, et alors que je me rapproche d’eux, j’entends distinctement Heaven prononcer le prénom de l’enfoiré.
— Royce…
Je suis submergé par une vague de jalousie, mais il faut absolument que j’en fasse abstraction. Je ne veux pas faire partie des mecs qui se sentent obligés de montrer qu’ils pissent le plus loin. Malgré tout, je m’arrête à leur niveau et affirme ma possessivité en enlaçant la taille de ma femme pour la ramener contre moi.
M. Cardigan me regarde, les yeux ronds. Le dégoût se lit sur sa tronche de minet, puis, à mesure qu’il mate mes bras tatoués, ses sourcils se froncent dans une moue comique.
Je crois que tête de gland vient de comprendre qui je suis, et accessoirement de faire un AVC.
Pour ma part, j’ai bonne mémoire. J’ai compris à qui j’avais affaire à l’instant où Heaven a prononcé son nom. Je me penche et effleure sa tempe avec mon nez.
— Bébé, tu nous présentes ? dis-je en bombant fièrement le torse.
Mon ego gonfle quand Heaven passe son bras derrière mon dos, un sourire sur ses sublimes lèvres pleines. Un sourire qui m’est adressé.
Bon, OK… ma théorie tombe à l’eau : je suis le genre de mec qui veut montrer qu’il pisse le plus loin.
— Royce, je te présente l’amour de ma vie et voici sa fille, Briar Rose.
Puis elle se tourne vers moi :
— Mon cœur, voici Royce, mon ex.
Le sourire qu’elle m’adresse me fait oublier le reste du monde.
Je savais que nous n’en étions plus au stade du simple arrangement, mais je prends conscience que ce que je ressens pour elle est totalement inédit.
Moi qui pensais que ça ne m’arriverait jamais : je crois bien que je suis en train de tomber irrémédiablement amoureux de ma femme.
 
De retour à la maison, et après avoir rangé toutes les courses, nous sommes affalés sur le canapé devant une énième rediffusion de Friends. Briar Rose, qui s’ennuyait ferme, vient de nous abandonner pour jouer dans sa chambre avec Lilas. Il ne reste plus que nous deux, l’occasion est trop belle pour la laisser passer.
Un besoin féroce d’en savoir plus m’obsède depuis que nous sommes rentrés.
Finalement, je décide de porter mes couilles et lâche enfin ce qui me ronge depuis que nous avons quitté le supermarché.
— Ton ex t’a dit quelque chose de particulier ? Je veux dire, avant que j’arrive…
Heaven tourne la tête vers moi et me regarde comme si j’étais le seul homme sur terre, le seul qui compte pour elle.
Putain, est-ce qu’il serait fou d’envisager qu’elle puisse elle aussi nourrir des sentiments pour moi ? Nous n’en avons encore jamais parlé durant le mois qui vient de s’écouler, mais à présent, j’ai besoin de savoir.
— Il a dit qu’il voulait qu’on se remette ensemble.
Son aveu me fait vriller. Songer à la possibilité qu’à la fin de notre accord, elle puisse me quitter et retourner avec son ex, me rend littéralement malade.
Les poings contractés sur mes genoux, je ne sais comment je parviens à ajouter :
— Il n’a rien dit d’autre ?
— Si : qu’il se rend compte qu’il a déconné. Il m’a présenté ses excuses et m’a avoué qu’il m’aimait toujours.
Et voilà ce que je redoutais le plus, cet aveu me fait l’effet d’un uppercut en pleine face.
— Et toi ?
Elle lève le menton et me fixe.
— Moi, quoi ?
— Tu l’aimes encore ?
Mon sang tambourine dans mes tempes.
— Non. Je lui ai répondu que c’était bel et bien fini entre nous, que je ne retournerais pas avec lui et que je lui souhaitais d’être heureux avec quelqu’un d’autre.
Je relâche un souffle que je ne pensais pas retenir.
— Pourquoi ?
— Pourquoi je ne l’aime plus ?
J’opine.
J’ai conscience de la pousser dans ses retranchements, mais bon sang, je l’aime comme un dingue. J’ai absolument besoin de savoir si elle ressent la même chose. Je sais que nous avions un accord, mais je refuse désormais de la laisser repartir.
Elle hausse une épaule.
— Certainement parce que je suis tombée amoureuse de toi, quelque part entre le jour où tu m’as engagée et aujourd’hui.
— Je te demande pardon ?
Mes mains s’agrippent à ses hanches, puis la soulèvent pour la faire basculer sur mes genoux. J’encadre son beau visage et caresse ses pommettes de mes pouces.
— Mon cœur, tu veux bien répéter ce que tu viens de dire ?
Elle me regarde droit dans les yeux et fait sauter toutes les entraves qui ont enveloppé mon cœur depuis trop longtemps. Depuis toujours…
— Je suis amoureuse de toi, Tristan. Follement et désespérément.
— Putain, merci mon Dieu ! soupiré-je, soulagé, en écrasant mes lèvres sur les siennes.
Et en ponctuant chaque mot d’un baiser, je me livre à mon tour, parce que je me suis battu toute ma vie, et que j’en ai ma claque de lutter contre l’évidence.
— Je suis dingue de toi, je l’ai été à la seconde où tes grands yeux ont rencontré les miens. Je ne voulais pas me l’avouer, par pure lâcheté ou simplement par peur de ce que je ressentais, je n’en sais rien, mais ma seule certitude, c’est que je t’aime, je t’aime à tel point que je n’envisage pas l’avenir sans toi. Alors, madame Jaymes : je te confie mon cœur, mon âme et tant que tu voudras de moi, je serai à toi.
Les yeux brillants, Heaven se penche vers moi pour capturer mes lèvres. Notre baiser a un goût de paradis, de promesses d’amour et d’éternité.
Sans perdre une seconde, je glisse mes mains sous ses fesses pour la garder contre moi et me mets debout. Tout en l’embrassant, je nous conduis à l’aveugle jusqu’à notre chambre, puis je referme la porte derrière nous et nous fais basculer sur le lit.
Là, dans les bras de Heaven, je me sens chez moi.
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— Redis-le-moi encore.
Tristan prend ma main dans la sienne, puis se penche vers moi et murmure contre mes lèvres :
— Je t’aime.
Sa réponse fait naître une nuée de papillons dans mon ventre. Je mordille l’intérieur de ma joue pour me retenir de sourire comme une idiote.
Mon mari lève un sourcil interrogateur à mon intention.
— Tu sembles surprise ?
— En fait, je ne sais pas si je m’habituerai à t’entendre me le dire.
— Même après tout ce temps ?
— Même après tout ce temps, répété-je.
C’est vrai que cela fait maintenant plusieurs semaines que Tristan et moi nous sommes avoué nos sentiments et depuis, tout est parfait. Ou presque.
Ce sera idyllique une fois que mon mari aura récupéré la garde définitive de sa fille par décision de justice. Et en attendant le jugement, je sais qu’il vit sans cesse avec cette menace qui plane comme un épais nuage noir au-dessus de nos têtes.
Pourtant, la semaine dernière, Gabriel Wallace est venu nous voir à la maison pour nous confirmer que notre dossier était solide. D’ailleurs, il l’est tellement que les avocats d’Elena ont demandé à négocier suite à l’audience préliminaire, ce que Tristan a refusé, évidemment. D’après Gabe, ils sentent le vent tourner. Le mariage a inversé la tendance et définitivement fait pencher la balance en notre faveur.
Mais en attendant que toute cette histoire soit derrière nous, nous tâchons de profiter de la vie et de tout ce qu’elle a à nous offrir.
— Dans ce cas, mon cœur, je te le dirai autant de fois qu’il le faut pour que tu n’en doutes jamais.
Au même moment, un bruit de bouche attire notre attention. Tristan et moi tournons la tête de concert.
Ollis fait mine de vouloir vomir, ce qui fait éclater de rire Briar Rose.
Tristan m’attire dans ses bras et m’enlace afin de promener sa bouche dans le creux de mon cou.
— Qu’est-ce que vous avez prévu de faire ?
Je me retiens de gémir alors qu’il entreprend de mordiller le lobe de mon oreille.
— Du shopping. Tu es sûr que tu ne peux pas te libérer pour nous accompagner ?
— J’aimerais bien, mais j’ai encore des rendez-vous.
— D’accord, soupiré-je, en haussant les épaules.
Je quitte l’étreinte réconfortante de Tristan et tends la main à Briar Rose.
— On y va, ma puce ?
Avant de quitter le salon, je me tourne une dernière fois vers mon mari qui se met à hauteur de sa fille. Il lui murmure qu’il l’aime, puis quand il se relève, articule un « je t’aime » à mon intention.
— Je t’appelle tout à l’heure, me dit-il.
— D’accord. À plus, les garçons !
— À plus ! Reviens vite nous voir, madame Jaymes, me lance Moses de derrière son box.
— Et merci encore pour les muffins, madame Jaymes, renchérit Ollis.
Depuis qu’ils ont entendu Tristan utiliser mon nom d’épouse, ils l’utilisent à la moindre occasion pour nous taquiner.
 
Huntington est le quartier idéal pour une balade shopping. En plein cœur du centre-ville de Pasadena, la rue piétonne compte près d’une cinquantaine de boutiques.
Des sacs dans une main, l’autre entourant les doigts de Briar Rose, je flâne jusqu’à Rose Garden. Immédiatement, ma petite princesse tire sur mon bras pour que je me baisse à sa hauteur. Malgré tous nos encouragements, Briar Rose n’est toujours pas décidée à faire entendre sa jolie petite voix à d’autres personnes que son père et moi.
— Oui, ma puce ?
— On peut y aller, s’il te plaît ? fait-elle en m’indiquant l’aire de jeux grouillant d’enfants derrière elle.
Il y a toujours beaucoup de monde, du coup j’hésite un peu. Je regarde l’heure, il est tout juste quinze heures.
— Tu ne veux pas qu’on aille plutôt prendre une glace ?
Briar Rose secoue la tête en regardant avec envie les toboggans, balançoires et tourniquets.
Il m’est pratiquement impossible de refuser quelque chose à cette frimousse adorable.
— D’accord, mais on ne reste pas longtemps, ma chérie.
Cette dernière trottine sans m’attendre, impatiente d’aller s’amuser.
Je ne la quitte pas des yeux tandis que je récupère mon téléphone qui sonne. C’est Tristan qui m’appelle en FaceTime.
Je décroche en maintenant la caméra face à moi, tout en veillant à garder un œil sur Briar Rose qui attend son tour pour glisser du toboggan.
Elle m’adresse un petit signe de la main auquel je réponds alors que le visage de mon mari apparaît à l’écran.
— Ça va, mon cœur ? À qui tu fais coucou comme ça ?
— À mon amant, plaisanté-je.
— Je plains ce connard.
— Ah bon, pourquoi ?
— Parce qu’il n’a aucune chance, tu es éperdument amoureuse de moi.
Amusée par ses taquineries, un sourire m’échappe, pendant qu’un tourbillon de chaleur anime mon bas-ventre et atteint mes joues qui s’empourprent immédiatement.
— Tu me passes Briar Rose ? ajoute-t-il.
J’acquiesce, reporte mon attention sur le toboggan et à mesure que mon sourire s’évanouit, je fronce les sourcils. Comme s’il sentait que quelque chose n’allait pas, Tristan demande :
— Qu’est-ce qu’il y a, bébé ?
Mon regard scanne chaque visage afin de repérer ma Briar Rose, en vain.
— Elle était juste là, chéri. Briar Rose ? appelé-je.
Je fais le tour du toboggan, une fois, deux fois, le téléphone toujours en main. Mes jambes commencent à trembler et mon cœur remonte dans ma gorge.
— Briar Rose ?
Les cris des enfants étouffent les miens alors j’essaie de l’appeler plus fort. Mes yeux englobent le parc, où est-elle, bon sang ?
Dans le même temps, la voix de Tristan gronde depuis mon téléphone :
— Heaven, qu’est-ce qui se passe, bordel ?
Un filet de sueur coule le long de mon échine tandis que je me dirige vers les balançoires. Elle n’est pas là non plus. Je ne la vois nulle part.
— Briar Rose ! m’époumoné-je.
Les sacs de shopping calés dans le pli de mon coude glissent au sol. Je ne m’en préoccupe pas, mon attention est entièrement focalisée sur Briar Rose. Je vais la retrouver, il ne peut en être autrement.
Autour de moi, des voix s’élèvent. J’ai affolé certains parents qui se précipitent vers leurs enfants pour les récupérer, et l’aire de jeux se vide lentement. Bouleversée, je cours d’une structure à l’autre en priant intérieurement pour vite la retrouver.
Elle ne peut pas être bien loin, tenté-je de me rassurer. Et puis, il y a tellement de bruit qu’elle ne doit pas m’entendre, c’est pour cette raison que je hurle son nom désormais.
— Heaven, dis-moi ce qu’il y a putain !
Son ton sévère me fait froid dans le dos. Je lève lentement l’écran vers moi et rencontre les yeux fous de Tristan. Les miens sont pleins de larmes. Un vilain pressentiment se loge au creux de mon ventre, mais je le chasse aussitôt.
J’observe son visage terrifié, parfait reflet du mien, sans savoir quoi lui répondre. Il m’a confié son bébé, sa fille, l’amour de sa vie. Et à présent, on me l’a enlev… Impossible de me dire que… Non !
— Elle était sur le toboggan, dis-je, sans pouvoir contenir les trémolos dans ma voix.
— Où es-tu ? demande-t-il sèchement.
Pendant une seconde, je ne me souviens de rien, comme si mes neurones étaient englués. Perdue, je m’évertue à tourner sur moi-même.
— Rose Garden, m’entends-je lui répondre.
— J’arrive tout de suite.
Puis il raccroche.
Je continue d’appeler Briar Rose, de la chercher, de fouiller partout, y compris sous les structures. Je cours d’un jeu à l’autre comme une folle, sans pouvoir retenir mes larmes.
Elle était juste là, elle ne peut pas être bien loin… me répété-je, comme une litanie inquiétante. Mais chaque fois, c’est le même constat qui me heurte plus durement.
Ma petite Briar Rose est introuvable.
 
Le reste de l’après-midi se déroule dans une sorte de brouillard flou. Des bras m’entourent, des mains encadrent mon visage, mais déjà, mon esprit est loin, perdu quelque part où la vérité est moins cruelle.
— Heaven, parle-moi… raconte-moi tout !
J’ai vaguement conscience de Tristan qui me pose des questions. Puis les lumières bleu et rouge clignotent, et c’est au tour de la police de m’interroger.
Est-ce que j’ai remarqué quelque chose d’inhabituel ?
Non.
Est-ce qu’il y avait une personne seule au comportement suspect ?
Non.
Et ça continue encore, et encore, et encore…
Je déglutis difficilement, parce que ma gorge est meurtrie à force d’avoir trop crié, mon cœur aussi d’avoir trop aimé, d’abord Briar Rose, puis son père.
— Pouvez-vous nous décrire ce qui s’est passé en n’oubliant aucun détail, me demande une voix que je ne reconnais pas.
J’essaie de répondre, mais j’ai bien trop mal.
Ma Briar Rose…
Y a-t-il pire affliction que de perdre son enfant ? Pire douleur au monde ?
Non, bien sûr que non. Il n’y a rien de pire que ce que nous sommes en train de vivre, Tristan et moi.
Et tout est entièrement ma faute.
Si seulement je pouvais revenir en arrière…
Pour la première fois, je doute de tout, je redoute l’avenir, et à mesure que le temps passe, mon optimisme s’envole.
Parce qu’après le pire vient le meilleur…
Cette fois-ci, je crains l’après. Je le crains de toute mon âme et de tout mon cœur, parce que si nous ne retrouvons pas rapidement Briar Rose, il n’y aura plus jamais de meilleur, ni pour Tristan, ni pour moi.
 


43
Tristan


Assis sur les marches du perron, je fixe un point invisible droit devant moi. Immobile, je cligne à peine des yeux, respire difficilement. Sans mon cœur, comment pourrait-il en être autrement ? La vérité, c’est que je meurs à petit feu à mesure que les heures s’envolent.
Cinq sont passées depuis l’horreur absolue.
Cinq heures sans nouvelle, sans aucune piste, sans elle.
L’incertitude me ronge jusqu’à me rendre dingue.
Pourtant j’ai l’air calme, mais ce n’est qu’une apparence, parce qu’à l’intérieur tout est à vif, douloureux, meurtri. Ma peine est atroce. Chaque souffle est pareil à un cri de douleur muet.
Je fouille ma mémoire, rejoue inlassablement la journée dans ma tête et dresse la liste de tout ce que j’aurais pu changer, tout ce que j’aurais dû changer, et m’en veux à mort de n’avoir rien fait.
Si seulement j’avais su, j’aurais annulé tous mes rendez-vous pour les accompagner et à l’heure qu’il est, mon bébé serait avec moi.
Moses et Ollis sont passés tout à l’heure et, comme ils en ont eu assez de rester sans rien faire, ils ont pris la voiture afin de ratisser les rues de la ville. Je crois que Randall fait pareil de son côté. Monroe gère Internet. À l’heure qu’il est, le visage souriant de ma gamine est relayé à travers le pays via les réseaux sociaux.
Près de moi, Heaven, le visage strié par les larmes, n’a pas bougé depuis que nous sommes rentrés du poste de police. Recroquevillée, ses jambes ramenées contre sa poitrine, elle pleure en silence. Chaque hoquet est ponctué d’excuses, de remords qu’elle exprime par des murmures douloureux.
Elle s’en veut à mort, je le sais. Mais je sais aussi qu’il est impossible de constamment garder les yeux sur un enfant, alors que j’étais en train de l’appeler.
Et à présent, nous le payons tous les deux au prix fort.
Si seulement…
 
— Tu dois me haïr…
Je ferme les yeux et secoue la tête.
— Parce que moi, je me déteste. Alors il serait logique que toi aussi, Tristan.
Je prends sa main dans la mienne.
— Je ne te déteste pas.
Il doit être un peu plus de vingt et une heure, et ni l’un ni l’autre n’avons bougé de notre place, comme si entrer dans la maison sans Briar Rose nous était intolérable.
— On doit la retrouver, Tristan… Il le faut.
— Je sais. On va y arriver, même si pour ça je dois démolir pierre par pierre tous les murs de cette ville.
D’ailleurs, je serais déjà en train de faire un carnage si la police ne m’avait pas expressément demandé de rester à la maison et de ne surtout pas bouger de chez moi, au cas où elle reviendrait.
D’après les statistiques, il est prouvé que le domicile est le premier endroit où se rendent les enfants qui disparaissent.
Alors, je suis là, je ne bouge pas et fixe la porte de la propriété en priant de toutes mes forces et de toute mon âme pour que mon bébé retrouve son chemin.
Désormais, il fait nuit, et plus le ciel s’assombrit, plus l’espoir de revoir Briar Rose aujourd’hui se réduit.
La tête contre mon épaule, Heaven sanglote en silence, ses doigts noués aux miens.
Soudain, je distingue une berline luxueuse qui s’arrête devant la propriété. Ce n’est ni celle de mes potes, ni celle de Randall. Je plisse les yeux tandis qu’un homme en costard en descend, une main sur la portière. Il la maintient ouverte, puis là, sous mes yeux, apparaît… ma fille.
Nom de Dieu, c’est elle ! pensé-je, dans un état second.
C’est bien elle !
Un espoir un peu fou allume des étincelles dans ma poitrine qui se gonfle. Soudain, j’ai peur. Peur d’avoir une putain d’hallucination.
Je me mets debout, trébuche sur la dernière marche.
— Tristan ? m’interroge Heaven.
Sa voix n’est qu’un mince filet.
Elle se redresse, vient à ma hauteur et suit mon regard tandis qu’un sanglot meurt dans sa gorge.
— Mon Dieu, Tristan, c’est elle… bredouille-t-elle, en me suivant à travers la pelouse, déclenchant au passage l’éclairage automatique.
Briar Rose trottine dans notre direction. Je pose un genou à terre et ouvre grand les bras afin qu’elle puisse se blottir contre moi. Elle me saute au cou, et je la serre de toutes mes forces. J’enfouis ma tête dans son cou, respire ses cheveux, je ressens un soulagement sans nom.
— Mon bébé…
À présent que je tiens mon cœur contre moi, j’ai l’impression de revenir à la vie, plus ému que jamais.
Heaven se joint à nous en pleurant, ses bras autour de nous pour un câlin géant.
Je ne sais pendant combien de temps nous restons dans cette position, mais quand je remarque que le type en costard se tient devant nous, je me redresse aussi sec et fais passer Briar Rose derrière moi.
— Chérie, rentrez immédiatement à la maison et appelle la police.
Heaven prend ma fille dans ses bras et file aussitôt.
Sans attendre, je me rue sur l’enculé que je saisis par le col de sa chemise, prêt à exploser.
— Je vous en prie, ne me faites pas de mal. Je vais tout vous expliquer, mais avant laissez-moi me présenter : je suis Charles Bennett, le mari d’Elena.
Je me fige comme si on venait de me lancer un seau d’eau glacé.
— Le mari d’Elena ! répété-je, sous le choc. Vous vous foutez de ma gueule, c’est ça ?
— Laissez-moi tout vous expliquer, s’il vous plaît.
À son poignet brille une Rolex clinquante. Je reconnais le modèle – j’avais la même – et elle coûte au bas mot dans les cinquante mille dollars. La conversation avec Gabe à propos du mari riche d’Elena me revient en mémoire. J’ai besoin d’entendre ce qu’il a à me dire, c’est sans doute ce qui me fait reculer.
Je me tourne vers Heaven qui se tient devant la porte, serrant Briar Rose contre sa poitrine. D’un signe de tête je lui fais comprendre qu’elle peut laisser tomber la police pour l’instant.
— Je vous écoute. Vous avez deux minutes avant que je ne vous démonte la gueule.
S’il est désarçonné, il n’en montre rien. Il lisse sa chemise du plat de la main avant de se racler la gorge.
— J’ai toujours voulu avoir des enfants. Quand j’ai rencontré Elena et que c’est devenu sérieux entre nous, je lui ai immédiatement fait part de mon désir de paternité. Nous nous sommes mariés et…
— Allez droit au but, Charles, parce que laissez-moi vous dire que votre romance avec Elena, je n’en ai rien à foutre.
— Nous avons appris l’année dernière qu’Elena souffre d’une endométriose profonde de stade quatre et demi. Elle ne pourra plus jamais avoir d’enfant. Les médecins lui ont dit que sa première grossesse relevait déjà du miracle.
Les pièces du puzzle s’assemblent dans ma tête. En revanche, s’il s’attend à de la compassion de ma part, il peut toujours courir.
— Dès lors, Elena n’a plus eu qu’une seule obsession : retrouver sa fille et la récupérer. J’étais bien évidemment d’accord pour accueillir l’enfant et l’élever comme si c’était la mienne, mais en aucun cas je ne voulais en arriver à de telles extrémités. Comprenez que je suis tombé de haut quand j’ai découvert ce qu’elle avait fait en rentrant chez nous.
— Et c’est où, chez vous ?
— Nous vivons sur les hauteurs de Calabasas.
Je dois prendre sur moi pour ne pas sauter derrière mon volant et rouler jusque là-bas pour zigouiller Elena.
— Je veux un enfant, mais pas à n’importe quel prix. Je vous en conjure Tristan, jamais il n’a été question de vous enlever Briar Rose. Néanmoins, ça m’a permis d’ouvrir les yeux sur son état mental. Ma femme a besoin de soins, de soins psychiatriques. Alors je viens en ami…
— Je vous arrête tout de suite : vous et moi, on n’est pas amis et on ne le sera jamais.
— Ce que je veux dire par là, c’est que je vous demande d’arrêter les poursuites.
Un rire mauvais m’échappe.
— Vous croyez vraiment que je vais la laisser s’en tirer à si bon compte ? Mec, c’est très mal me connaître. J’ai littéralement vécu l’enfer ces dernières heures, alors un conseil : rentrez chez vous et dites à votre femme de se trouver une paire de chaussures qui ira bien avec sa combinaison orange, parce qu’elle va la porter pendant un moment.
Charles, impassible, se contente de sortir de la poche intérieure de sa veste un porte-chéquier en cuir. S’il pense m’acheter, il se fourre le doigt dans l’œil jusqu’à l’omoplate.
— Remballez votre argent, je ne suis pas à vendre. De plus, vous semblez l’ignorer, mais j’ai assez de fric pour vivre deux ou trois vies sans avoir à bouger le petit doigt. C’est suffisamment clair pour vous ?
Le mari d’Elena claque sa langue sur son palais et secoue la tête.
— Je ne comptais pas vous proposer de l’argent, mais un accord : ceci est une déclaration en bonne et due forme disant qu’Elena renonce à ses droits parentaux. Elle vient d’être rédigée par mes avocats.
Je fronce les sourcils pendant que l’information fait lentement son chemin jusqu’à mon cerveau embrouillé.
— Qu’est-ce que je dois comprendre ?
— Qu’Elena renonce à Briar Rose si vous abandonnez de votre côté toute poursuite à son encontre.
Putain de merde !
— Qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas encore un stratagème de sa part, comme pour le détective privé ?
Charles baisse la tête, puis lève vers moi un regard humble.
— Je n’étais pas au courant non plus pour le détective… dit-il, visiblement embarrassé. Tout cela montre à quel point mon épouse est perturbée. Elena a besoin de soins.
— Pourquoi faites-vous ça pour elle ?
— Je l’aime, malgré tout ce qu’elle traverse. Je ne peux pas la laisser aller en prison, ça la détruirait.
— Et si elle refuse de se faire soigner ?
— J’ai déjà pris rendez-vous avec l’un des meilleurs centres du pays.
— Donc, et je ne dis pas que je vais le faire, mais dans l’éventualité où j’accepte : que va-t-il se passer ?
— Si vous acceptez, je demanderai à mes avocats de rédiger tous les documents à la première heure demain matin pour les transmettre au vôtre. Les nouveaux éléments seront portés à l’affaire et feront accélérer les choses. Vous obtiendrez la garde exclusive de votre fille.
Je n’arrive pas à croire que je vais la laisser s’en tirer aussi facilement, mais si ça me permet d’avoir la certitude de ne plus jamais entendre parler d’elle…
— Je vous donnerai ma réponse quand j’en aurai parlé avec mon avocat, mais pour l’heure, j’ai besoin de m’assurer que ma fille va bien et de la prendre dans mes bras.
Charles comprend que la discussion est terminée. Il me remet sa carte de visite et quitte ma propriété sans se faire prier. Je m’assure qu’il se casse avant de rentrer chez moi pour retrouver ma famille.
Parce qu’après le pire vient le meilleur…
*
*     *
— Cette cour accorde l’autorité parentale exclusive et par conséquent, la garde exclusive de l’enfant Briar Rose Jaymes à son père ici présent, monsieur Tristan Ashton Jaymes.
Après quoi le juge abat son marteau tandis que je ferme les yeux, en proie à un soulagement indicible. Je n’arrive pas à y croire, putain ! Gabe, à mes côtés, me donne une tape amicale dans le dos.
— On a gagné, Tristan !
On a gagné…
Enfin une éclaircie, bordel ! Non, pas seulement une éclaircie, là, c’est carrément un arc-en-ciel.
Un peu plus de trois mois après l’enlèvement, je peux enfin respirer. Charles a tenu parole, et en échange, j’ai fait de même : j’ai abandonné les poursuites contre Elena, qui se fait désormais soigner dans un centre psychiatrique.
Gabe range les documents dans sa serviette, puis se lève. Je l’imite, un immense sourire plaqué sur la tronche, et le cœur plus léger qu’il ne l’a jamais été.
Heaven, qui était assise derrière moi, me rejoint et me saute au cou.
— Félicitations, chéri !
Mes bras s’enroulent autour de sa taille pour la soulever légèrement et l’embrasser sur la pointe du nez.
— Merci, bébé.
Elle a les larmes aux yeux, mais cette fois, ce sont des larmes de joie. Je sais qu’elle partage mon bonheur, parce qu’elle aime ma fille autant que moi, et j’ai la conviction profonde que Briar Rose sera aussi un jour officiellement la sienne.
Mais chaque chose en son temps. Pour le moment, nous profitons de cette vie à trois, cette vie que je n’attendais pas, mais qui m’apporte tant.
Évidemment, quand l’échéance de notre arrangement est arrivée, je ne cache pas que j’ai eu la trouille de perdre Heaven, mais elle m’a tout de suite rassuré. Pour elle comme pour moi, il était impensable de mettre un terme à notre mariage.
Main dans la main, nous quittons le tribunal, ma femme et moi, en laissant le pire derrière nous.
Sur le parvis, je m’arrête un instant, fais pivoter Heaven pour qu’elle soit face à moi, puis encadre son beau visage avec mes mains.
— On a gagné, madame Jaymes.
— Tu en doutais ? La vie est ainsi faite, elle offre le pire, promet le meilleur. Il suffit de se rappeler qu’après le pire vient le meilleur.
Je fronce les sourcils. J’ai déjà entendu ça quelque part…
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien, je te raconterai plus tard… Allez viens, allons chercher notre fille avant que nos meilleurs amis pervertissent son âme innocente.
Heureusement, malgré ce qu’elle a vécu, ma petite fille va mieux. Mis à part quelques cauchemars, l’après-midi qu’elle a passé recroquevillée dans l’immense salon d’Elena ne lui a laissé aucune séquelle.
Une fois que nous sommes installés dans la voiture, je prends la main gauche de Heaven dans la mienne et embrasse chacune de ses phalanges en m’attardant un peu plus longtemps sur son annulaire.
— Heaven.
— Hmmm ?
— Sais-tu pourquoi je t’aime ?
Elle frotte son menton entre son pouce et son index, faisant mine de réfléchir.
— Parce que mes lasagnes sont carrément à tomber ?
Bon sang, ce que je peux adorer cette nana !
— Parce que vivre le meilleur n’a pas de sens si tu n’es pas à mes côtés.
 
 

Épilogue
Heaven


Un an plus tard…
— Ouille ! grimacé-je.
La main gauche tendue vers mon mari, je tente de vider mon esprit afin de me détendre, mais chaque piqûre m’en empêche et me fait sursauter. Je ne suis pas douillette en temps normal, mais là je dois avouer que ça fait un mal de chien.
— Arrête de bouger, mon cœur. C’est bientôt fini…
J’arque un sourcil vers Tristan.
— Franchement, chéri, tu ne pouvais pas m’offrir une bague comme tout le monde ?
— Vois le bon côté des choses, celle-là, tu ne risqueras pas de la perdre.
— Comme si j’avais l’habitude de perdre des choses, renâclé-je.
Au même moment, le regard de Tristan glisse sur Briar Rose qui nous sourit malicieusement.
— Alors là, ce n’est pas fair-play du tout, tu sais bien que ce n’était pas de ma faute, enfin, pas entièrement… dis-je en agitant l’index de ma main libre sous son nez.
Tristan le mordille avant de se focaliser sur mon tatouage.
La voix d’Ollis nous parvient de derrière le rideau de courtoisie.
— Pourquoi c’est si long ? Boss, si tu as perdu la main, je peux m’en occuper, moi !
Les rires gras de tous nos amis résonnent depuis l’autre bout du salon.
— La ferme, Ollis ! gronde mon mari, concentré comme jamais sur mon épiderme.
Je le regarde, fascinée. Il est si beau… Et son aura est profondément hypnotisante.
Je comprends pourquoi autant de clientes viennent se faire tatouer par lui, uniquement pour pouvoir le rencontrer.
— Et voilà ! annonce-t-il, tu veux voir le résultat avant que je t’applique le pansement ?
J’acquiesce, me redresse et lève ma main afin d’admirer ma nouvelle alliance. Elle est faite de fines lignes sombres qui s’entrelacent tout autour de mon annulaire pour former un anneau. Tristan a exactement la même, en un peu plus large.
— C’est magnifique !
Il capture mes lèvres dans un doux et langoureux baiser qui me submerge.
Les battements de mon cœur redoublent d’ardeur tandis qu’une délicieuse chaleur prend vie dans mon ventre.
Tristan entreprend de m’étaler sur le doigt une généreuse couche de crème cicatrisante avant d’appliquer le film qui protégera mon tatouage.
Après avoir rangé son matériel, il prend Briar Rose dans ses bras, la cale sur sa hanche et me tend la main.
— Madame Jaymes ?
— Oui, je crois que c’est moi, le taquiné-je.
Nous rejoignons tous les trois nos amis sous leurs acclamations.
Un immense sourire aux lèvres, je contemple les visages heureux de nos proches. Ils ont tous répondu présent pour célébrer avec nous notre anniversaire de mariage. Même Meredith et son mari ont fait le déplacement depuis la Floride.
Monroe, accompagné de sa femme, des jumeaux et de leur petite dernière, est là également. D’ailleurs, Tristan et moi avons accepté d’être le parrain et la marraine de la jolie Kara. Moses prend le micro et nous annonce :
— Chers invités, laissez-moi vous présenter M. et Mme Tristan Jaymes ainsi que leur fille : Briar Rose.
Des applaudissements s’élèvent. Tout le monde tient à nous féliciter personnellement.
Tristan entrelace nos doigts et m’attire dans le creux de son bras. Quand la musique s’échappe des enceintes, Moses récupère Briar Rose pour pouvoir danser avec elle, tandis que mon mari glisse ses mains sur mes hanches et me rapproche de lui.
— Suis-moi, j’aimerais te montrer quelque chose.
Mon mari m’entraîne à sa suite et, une fois à l’extérieur, je me perds dans le vert immense de ses yeux.
Tristan me sourit avant de diriger mon menton vers l’enseigne de son salon où est désormais écrit :
Stairway to Heaven
 
L’émotion me noue la gorge.
— Pourquoi tu as fait ça ?
— Parce que depuis que tu es entrée dans ma vie, tu lui as donné du sens. J’avais envie que tout le monde le sache.
— Tristan Jaymes, tu es romantique à souhait. Si c’est un rêve, ne me réveille pas.
Mon mari se penche, m’embrasse avec douceur avant de murmurer contre mes lèvres :
— Ce n’est pas un rêve, c’est notre réalité, mon cœur.
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